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AVERTISSEMENT 

CETTE SECONDE EDITION. 

C ES Converfatîons n'étaient pas 
deftinées à voir le jour. Une mère 
à qui une fanté déplorable n'a 
laiflé d'autre confolation crue celle 
qu^elle trouve dans réaucation 
a une fille chérie , s'était aper- 
çue que cet enfant , dès l'âge le 
plus tendre , prenait un intérêt 
particulier à la converfation , & 
qu'il ferait aifé de s'en fervir avec 
avantagé, pour lui former l'eiprit, 
& Tacoutumer à la réflexion fans 
gêne & fans éfort. Elle réfolut 
d'employer ce moyen , & efTaya 
de compofer quelques converfa-* 
tions qui intérefferent vivement 
Tenfant , mais qui manquerez 
Tome I^ a 



if AVERTJSSEMENT. 

cependant leur l^ut principal ^ 
p^rce qu'à fon âge on ne fiippo.fe 
pas que ce qui n'eft point im- 
prinpié fpit digne d'être lu Çc 
iionfervé.. , 

• Cet inconvénient imprévu em^' 
bajaiTa . quelque ternp? fa mere^ 
Également éloignée de la préten»- 
tipu dç fixer les regards du public 
îiir fes produ^io^ç, &: dépourvue 
des t^fens néceffaire? pQur fp le 
faire pardoner , eUe dut fe défier 
4e f indulgence de quelques ami? , 
qui penfereçit que ces eff^is pou- 
vaient n'être pas fans utilité poujr 
réduçatipa des filles en génér;^!, 
Après Jpien des incertitudes , elle 
ip 4étermina à ,<nvoyer fon m^i- 
Hufcrit en ^llemagne^ IJn libraire 
jçle Léipûck s'en charge^ 7 même 
;$yant de le connaître , & le pu^ 
t)lia en 1774 avec le plus grancj 
/oin, après en avoir fait faire, par 
1^ JîPBiinç 4? ïeftrç$ jiuftçnjem: 



AVERTISSEMENf. tt| 

eftîmé , (i) une excellente tra^^ 
duftion en Allemand , qu'il fil 
paraître en même temp& 

De cette manière les vcfeu* 
de l'auteur fe trouvèrent remplis^ 
au delà de fes efpérances r echa-^ 
pée aux inconvéniens de la piP^ 
Blicitê^ elle avait auginenté 1^ 
bibliothèque de fa fille d'un livre f 
gage de fe tendreffe , dont 1» 
|ouiflance de Fenfant lui fournif^ 
idcît jouraélement là plus douce 
récompenfe. Cependant quelque* 
exemplaires étaient venus en 
France par la voie de Strasbourg j 
& le public naturélcment difpofé 
à favorifer jufqu'à Tintention d'unr 
projet utile ,, eut la bonté de con^ 
firmer par fon fafFrage le juge- 
ment de lamitîé. Un îibraij'e de 
paris entreprît en conféquence de 
faire une édition de ces C on ver- 

(z) M. Zollikofer , PaAeur de la Colonie? 
Fcan^fe à LéinTick. 

ai). 



îv AVERTISSEMENT. 

iations diaprés celle de Léipfîck 
(1)9 & contribua ^ fans la parti-^ 
cipatlon de l'auteur , à les faire 
connaître davantage. 

Le fruit que L'enfant en a tiré 
& l'indulgence du public ont été 
ieuls capables de foutenir le coa« 
rage de la mère au milieu des fou« 
frances les plus cruelles ^ & de 
k faire perfîuer dans le deflein de 
donner à ces eâais le degré de 
perfe6Hon dont elle les. voyait 
fufceptibles *, elle eit en droit de 
dire que la tendrefle maternelle 

(i) Il a depuis cédé ce qui hii rcflait 
d'exemplaires à un autre Libraire de Paris ;. 
& celui'Ciy pour s*en défaire avant Tédition 
qui parait aujourd'hui , s*eft permis d'annbn-^ 
cer ce reAe comme une édition nouvelle , 
& même d'en changer le titre d'une manière 
aâez ridicule. L'auteur était déj[a en pofTeiHon 
du privilège du Roi,.& il lui était atfé d'arrêter 
le débit de cette prétendue édition nouvelle ^ 
mais elle n'a pas voulu ufer de rigueur » 
même envers celui dont les procédés nétaieiu 
pas cxaâs à fon égard^ 



AVERTISSEMENT, y 

fUt au defFus des terrexirs de la 
mort , puifque l'agonie même y à 
diverfes reprifes ,. n'a pu lui faire 
abandoner ion projet. Mais dans 
ÙL pourluite ^ elle a* eu lieu de fe 
convaincre à chaque pas , com^ 
bien il y a loin de ce que la ten- 
jdreffe imagine , à ce que l'expé- 
rience apprend. Non - feulement 
là plus grande partie des Entre-* 
tiens de cette nouvelle éditioa 
n'exiftait pas dansTanciene, mais 
ceux qu'on a. confervés ici ,. 
ont été endjèrement refondus & 
dépouilles du tonf impératif & 
didaélique' que l'autorité 6c lar 
fupériorité a âge & de raifon 
pr enent (i airément^fans même s'erj 
apercevoir. C'eft que la première 
éditioa était l'ouvrage cle la pré- 
voyance , & que celle-ci l'eft dqr 
/rëxpérience i^ou, pour mieux dire^^. 
]k première était un livre de l^^ 
^ere^ & celle-ci eff Touvrâgcp 
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de l'enfant. Ceft l'enfant qui em 
a fourni tous les matériaux i. qui , 
fans le (avoir , a appris à la mare 
le fecret d'en tirer parti ; qui lui 
a enfeigné les routes les^ plu* 
lures pour ariver à fon cœur & 
à fa raifon j oui enfin , par la do- 
feilité & la douceur de fon ca- 
raftere , lui a démontré les avan-^ 
tages d'une noble confiance , d'une 
ironie innocenté Ôdlégere^. d'une 
allufîon indirefte & enjouée y fur 
la féchereffe des préceptes & la 
févéritédes réprimandes : fouvent 
il n'a fallu qu'un foin léger & de la 
mémoire , pour rédiger cesCon- 
i^erfations d'après celles qui ont 
eu lieu entre la mère & la fille; 
\ Envifagées fous ce point de 
vue , , elles peuvent indiquer aux 
perfones chargées de rinftruftioij 
des enfans, plus d'un fentier ignob- 
le dans cette' carrière importante 
& diiïicilef Les préceptes' gêné- 
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taux fonrdans la fcience de Té-» 
du cation'^ comme dansât oute autre 
fcience y depeu de reffource. Per- 
£bne ne les cantefte , mais pour 
les répéter condnuélement, on 
n'en eft pas plus avancé , ou l'on 
ne s'en égare pas moins ^ parce 
qu'ils font vagues par leur nature, 
& n'indiquent aucune route pré- 
cifej il n'eft pas même fort rare 
de voir marener dans des routes 
entièrement oppofées ceux qui 
ont fansceffe les mêmes maximes 
dans la bouche*. 

Il eft vrai qu'il n^exifte pas ufi 
feul enfant au monde qui ref- 
femble à Emilie d'efprit & de 
tête y comme il n^en exifte aucun 
qui lui reflemble de figure } ainfi 
ces Entretiens ne peuvent , à là 
rigueur, convenir à aucun autre 
enfant : maïs s'ils ont quelque 
nïérite^s'ils rempliffent en quelque 
forte le bût qu'on s'eft propblé \ 



Tîij avertissement: 

jls doivent mieux que toutes Ie& 
maximes générales , guider une 
mère dans cette entreprife douce 
& pénible, dont la tendreffe lui 
exagère tour-à-tour & les diffi-» 
cultes & les fuccès. Il ferait fans 
doute à défîrer que toute mère 
attentive voulût confier au pu-^ 
blic les fruits de fon expérience ^ 
iiir-tout. dans^ un moment où Ta- 
jnour maternel lemble pénétrer 
tous les cœurs avec plus d'^éner- 
gie & de force ,, & où^ dans la 
plupart dès jeunes mères , tous les 
goûts ^ tous, les intérêts ont cède 
& place à cette paffibn impérieufe 
& touchante. Ce ferait un fur 
moyen, de jeter des fondemens 
permanens. & folides pour une 
éducation générale & raifonéè* 

Uauteur de ces Converfations 
aura fur toutes les mères un avan:? 
tage. qu'il fera difficile de lui en- 
yitu JËléduite £ar le triile état 
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de fa fanté à cette unique mais 
puiffante reffource y fans en être 
/amais diftraite que par fes maux ^ 
elle a pu donner à l'éducation 
de fa nllé une fuite que peu de 
mères pouront concilier avec les 
devoirs & les circonftances de 
leur pofîtion* Heneftréfulté une 
tendreâe & , pour , ainfi dire , 
une intimké ef^re la mère & 
Fenfant , qui , au milieu de la 
petite focîété de leurs amis , ont 
concentré entre elles deux le fe- 
tret de Téduçation, comme un 
fecret d'état Teft entre un roi & 
î^% minières au milieu des difcours 
de la cour. Cette confiance réci* 
proque eft fans doute le principal 
reffort d^une éducation généreufe 
& noble 9 ou 9 comme difaient les^ 
anciens, libérale. 

Cette même raifon de la fanté 
de Fauteur a fait traîner pendant 
dix-huit mois une impreflion qui 
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pouvait être Touvrage de peu dbr 
femaines. Il a fallu toute la pa- 
tience du Libraire & toute loa 
lionêteté^ pour tenir contre ces 
délais forcés & continuels^ 

Les mêmes infirn^ités font caufe 
C|ue la Converfation portant le 
ûtre de la cinquième, a été impri-* 
mée avant la fixieme & la fep-<^ 
tîeme qui devaient la précéder* 
Il faut la remettre à ia place , ôc 
ne la Ure qu'après ces* deux^ àet^ 
nieres :• qyuoi<{ae chacune de ces- 
Converfation^ fbit un ouvragée. 
i]rolé qui n'a point de liaifon avec 
les autres , il exifte pourtant entre 
çlles une gradatioa qu'il ne ferait 
pas boti de déranger. 

A Paris ^ a premier Février ryS'r^ 
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LETTR E 

DE L'AUTEUR 

A L'ÉDITEUR 

r 

I?E LA PREMIERE EDITION m 

Convcrfations, Vous m^avie^ défoUe^ cip 

mt difant que vous ne les trouviez pas 

dans Vetat où je les croyais ; vous m*ave:ji^ 

ra.Jfur.ee y en tt! apprenant que vous ny 

aperceviez ni un plan d*éducation , ni 

mcme beaucoup de liaifon entre les idées » 

Ç^ejl que je n'ai pas eu la prétention de 

j^ropofer un nouveau plan d'éducation , 

ni l^ hardiejfe de m' écarter 4c ç^lui que 

/les parens Jages fuivent communimeni 

' jdans V éducation des filles. Je n^ai voulu 

Jaire qiCun traité de rvnplijfage , fi vous 

,me permette^ de parler ainfi^ ,& montrei 

comment Ifis heures perdues , les momem 

/le délajfement peuvent être employés pat 

^;une mire violante y à forfner Fejpnt iTun 

^njfuntp <S* fiL lui injjpirer deifeniimen^ 



xQ Lettre de l'auteur* 

vertueux & honétes. Il ne jVigi/ donc 
ici ni M plan ni de Jyjléme^ 

Cependant ^fous ce point de vue mime^ 
tiducation doit être divijee ^ comme dans 
un fyjleme bien conçu & bien lié , en 
plufieurs ipoqius , & il faudrait faire un 
travail différent pour chacune. On peut 
tn marquer trois principales. La première 
finit à Vâge de dix 4ns ; la féconde à 
quatorze ou quinze ans ; la troifiem^ doit 
durer jufqu^à Vitabliffement de V enfant. 

Suivant ce plan , je n* aurais encoft 

tffayé à travailler que pour la première 

époque y où il s*agît de préfenter à fej^ 

prit des idées (impies , de lui enfeigner 

& de r aider a les Hvdoper\ & de pro^ 

fiter fouvent £une niaiferie ^ pour le 

conduire à des réflexions folides & fen-» 

fées. Le travail pour les deux atures 

Âpoques ferait infiniment plus firieux y Gf 

je ne fais fi j* aurai la force de le ten^ 

ter y lorfque F âge de ma fille poura C exiger. 

Cute confeffion faite , je vous aban^ 
donc y Monsieur , ces Converfatiàns^ 
FaiteS'en Vufage qu^ il vous plaira^puifique 
V0U9 penfei qu* elles pouront être utiles à 
J^ autres enjans. A Paris ^ ce premier Jan^ 
wier jyf4^ 
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Emilie, 

JVl AMAN, j'ai bien étudié mon 
catéchisme , trouvei-vôus bon que je 
travaille '■ auprès de vOiis ï . . . , Ah 
Maman , venez ^ fcmei' , j'ententU 
Je tambour. Ce font les finges gui 
paffent. 

La m e r b; 

: ■ Mettei-vouis àlà fenêtre avec vQtré 

Tomt h A 
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banne , mon enfant ; quand ils feront 
paflKs , vous viendrez tnavailkn 

E M I I- I E, 

Maman , je les ai vus ; j)ourcjuoi 
n%es-vous pas yeoueileSvyoix^£A«'cè 
que Vo)#s ne les aimoz pas i - 

L À M E R E. 

Pas beaucoup. Tenez , voilà votre 

ouvrage ; vous broderez jufqu'à cette 

ijeiin ' - 

"Emilie, 

Ouï , Maman; mais pourquoi n'ai- 
mez-vous pa$ les finges ? Moi, je les 
nime bien, - 

.;LrA M fi R E. ; ;- ^ - . 
; Povirqi4Qi:lesaime?-vQ«s?. 

E 'M >•! l. -I ^ ' 

-Ceft qu'ils m'amufçirt ; -ils font drô- 
les , ils font des grimaces ! 

l A ^M E ft E. 

L : 5i vous te voyiéi de Jjpis '^ M nç 



C^Vr E RSATiON. J 

VOUS amujferaîent pas autant peut* 

rêtre ; v<his les trouveriez d'un naturel 

méchant , traîtres , malins, voleurs • • # 

£ M*I LIE. 

; Bon \ . • C'eâ <lofliinage • . • • Mai?; 
comme je les vois par la fenêtre ^ ils 
ne me feront pas de mal. Us ont une 
drôle de mine . • , . Je voudrais pour-; 
tant bien les voir de près« 

La m £ r £« 

Et qu'eft-ce que c'eft qu'un finge ? 
Puifque vous les aimez y vous devez 
favoir ce que c'efl. 

£ M I IL I £« 

- ' Oui iurement ; cf eft un animal. 

La lA e k %. 

Eft-il fait comme un chien^ comme 
tm chat ? 

E M[«I LIE. 

Mais non y Maman j il eft fait comme 
\xn iinge» 

A* 



"4 Premiers 

La Mère. 
A quel animal trouvez-vous qu^il' 
reffemble le plus ? 

E M I L I eJ 

• Je ne fais pas , Maman ; vouIez-vôus 
bien me le dire ? 

L A M £ R £. 

Ceft à l'homme ; il en approche par 
la figure » les mains , les pieds. 

Emilie. 
Eft-ce que l'homme eft un animal } 

L A M E R E. 

Ceft un animal raifonnable. 

Emilie. 
Pourquoi dites-vous \m animal rai- 
fonnable , Maman ? 

L A M E R £. 
Ceft la manière dont on s'exprime 
pour diftingyer l'homme des bêtes , 
parce que l'homme eîl la feule créature 
qui ait Tufage de la raifbn Sc de la 
parole. 



^Conversation. y 

Emilie* 
Les hommes font donc des animaux ? 
Cela eu drôle ! Et nous , Maman y fom« 
mes-nous auffi des animaux ? 

L A M £ K £• 

Quand 3e dis Vhomme , j^entends 
toutes Jes créatiu-es humaines ; quand 
je dis un homme , alors je défigne feu- 
lement une créature humaine du 
genre mafcuUn ; & quand je dis une 
femme , je défigne une créature humain 
ne du genre féminin. 

Emilie. 

Ah , Maman , voilà Rofette qui 
mange ma robe ! . . . Mais , Maman , 
les cViîens ne parlent pas ? 

La Mère. 

Non , ils n*ont ni l'ufcige de la raî- 
fon 5 ni celui de la parole ; ils fentent 
comme nous le plâJfir & la douleur ; 
ils fouf&ent & fe plaignent quand on 
leiu: fsut mal. 

A3 



I PkeHierê 

Emilie. 

Qu'eft-ce qu'ils font , les chiens ? 

La Mère. 

Ils gardent leurs maîtres ; & pour 
les en récompenfer y leurs maîtres les 
nourrilTeïif & ont foin d'eux. 

Emilie. 

Et les hommes , pourquoi font-ils 
dans le monde ? 

La Mère. 
Pour y vivre en fociété. 
Emilie. 
Et que font-ils toute la journée ? 

La Mère. 

Ils s'aident mutuellement dans leurs 
befoîns , dans leurs affaires ^ & mcme 
dans leurs plaifirs. 

Emilie* 

Et celui qui n'aiderait pas les aii« 
très , que lui en arriverait-il ? 
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La m £ a e. 

Que les autires ne raideraient pa9; 
qii'îl ne ferait bon à rien ; que bienr 
tôt il ne fêtait ni aimé , ni eiiimé ^ 
ni recherché ^ que bientôt il manque- 
ji^ait de tout 9 & qu^il finirait par mou* 
îir d'ennui ^ de befoin 6c de chagrim 

£ M I L 2 B. 

Il £iut donc être utile aux autres 
pour être heureux ? 

La m £ r £• 
Ceil un des moyens les plus flirs 
pour arriver au bonheur? 
Emilie. 
Qu'eft-ce que c'eft que le bonheur ^ 

La m £ r £. 
C^ç& ce que tous éprouret 9 mon 
enfant , quand irous êtes contente de 
Vous , 6c que rous a!?el ÊumÊdt S ce 
,€pie nous exigeons de vous< 

£ M X L 1 fii 

Pentends; quand j'ai été bien dck 

A4 
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cile , & que j'ai bien fait mes devoirs : 
nais quand je ferai grande, je n'aurai 
plus de devoir^ à faire , je n'a\irai 
donc plus d'occaiion d'être heureufe ? 

La Mère. 

Chaque âge a fes devoirs , fes oo 
cupations , fes plaifîrs. 

E M I L I E. 

Maman , voyez mon ouvrage ; il 
n'eft pas mal. 

La Mère. 

Eft-il fi^i ? Je vous ai dit de ne 
point quitter votre place que votre 
Cache ne fut faite. 

Emilie. 

r 

Mais pourquoi cela ^ Maman ? 

L A M E R £« 

Parce qu^il faut s'accoutumer à faire 
de fuite ce que Ton fait , & à ne point 
palTer fans raifon d'une occupation à 
4ifte autre, 



Emilie. 

Mais y Maman , c'efl qiie . • • • 
La Mère. 

Quafid je vous ai dit ce qiie vous 
devez faire , je crois qu'il faut Tous 
y foumettre fans réplique. 

Emilie. 
Maman, je vais obéir; mais per« 
mettez-moi de vous demander pour- 
quoi vous voulez bien dans de certains 
momens que je vous faffe des quef- 
tions , & que je dife tout ce qui me 
pafle par la tête , & que vous ne vou- 
ICiS pas le fouffirir dans d'autres ? 

L A M £ R £. 

Quand nous caufons enfemble , foit 
pour votre inftniftiôn , foit pour votre 
amufement , vous pouvez avec liberté 
& avec confiance me communiquer 
toutes vos idées ; alors je vous ré- 
ponds y & vos queflions ne font point 
déplacées. Mais lorfque je vous pref^ 

Al 
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cris votre conduite , le plus court e^ 
d'obéir fans réplique, 

Emilie. 
Pourquoi cela , Maman ? 
La Mère. 
Par refpe£t& par confiance. M'avez* 
vous jamais vu exiger rien de vous 
qui ne fîit pouf votre bien ? 
Emilie. 
Non 9 Maman. 

La Mère. 
Je me fuis toujoiurs affujettîe , autant 
que votre âge le' permet , à vous ex- 
pliquer le motif des ordres que je 
vous donne ; vous le favez : d'oîi 
viendrait donc votre répugnance à 
Jn'obéir ? 

Emilie. 
Cela eft vr^i ^ Maman » & je vous 
«flure qu'à l'avenir je vous obéirai 
ians répliquer. Mais aufii quand nous 
cauferons ^ vous me permettrez de 
vous dire tout ce que je voudrai* 
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.La Nf £ h \. 

Oiiif cortaiaeflRieiil. 

£ M t 1. i fi^ 
Caiifons-*fA>us à jiré&nt y Maman ? 
La m £ k e. 

■J- ' w ' ' <• ï 

Ma^s U me fesnble qu'oui; qu'-eà 
penfeï-vous î 

Emilie. 

Oh , je m eA vais donc vc^i^ diri^ 

•■ ' ■ - 

bien d^s chofes .^. • . Mam^ . maïs 
pcmrquoi iliis-je au mond6^ ? 
La m £ r Er 
Yoyez ^ ditss^mol cek vous^môm^. 

Emilie» 
Je n^en £ûs rUn. 

La Mers. 
Et qu'eft-ce qtie vo«s Élites touft^ 
la joiirné» ? 

Emilie. 

Mais je me promené, j'étudie, fe 
faute , je bois^, je^ mange , je ris , je 
' caiife avec vôus^ quand je fuis biea 
%e, 



ft. Premiers^ 

.La m £ r é. 

Eh bien ^ juÊju'à préfent , vdilà 
pourquoi vous êtes au monde. C'eft 
pjour boire y manger , dormir ^ rire , 
fauter , grandir 9 vous fortifier , vous 
inftruire ; voilà ce que vous avez à y 
faire ; & à mefure que vous grandi*- 
rez, vos occupations &C vos obliga- 
tions changeront. Au lieu d'être au 
^onde pour fauter,, danfer & être à 
charge aux autres , vous y ferez pour 
travailler > pour ^fre utile ^ pour rem- 
^plir d'autres devoirs £c jouir d'autres 
am«ufemens, 

Emilie. 

Etre à .charge aux autres ? Efl-ce 
^e je fuis àch^rge } 

La Mère* 

Sans doute ^ puifque vous êtes \m 

enfant. 

Emilie. 

Mais Vin enfant ^ c'ell ime per- 

ibnne^ 



La Mère, 

Un enfant , c'eft im enfant qui de- 
viendra 5 avec le temps , une perfonne 
raifonnable. 

Emilie. 

Mais qii'efl-*ce que je fuis donc à 
préfent que je fuis un enfant ? 

L A M £ R E. 

Comment , vous avez cinq ans , & 
Vous n'avez pas encore réfléchi à ce 
que vous ètts ? Tâchez de trouver cela 
toute feule* 

Emilie. 

Maman , je ne trouve rien. 

La Mère. 

Moi , îe trouve qu'un enfant eft une 
créature &ible , dans la dépendance 
de tout le monde ; qu'un enfant efl 
innocent ^ ignorant , étourdi , impor<« 
tun j indifcret .... 

Emilie. 

(i^uoi^ j'ai tous ces dé&uts \ 
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La m £ r ë. 

Ce font ceux de votre âge. Vous 
voyez qu'un enfant ne doit les foins 
qu'il éprouve , qu'à la tendreffe de fes 
parens, & qu'il ne peut être qu'à char- 
ité 6c înfupportable aux autres, 

Emilie. 

Il me fexnble que je ne fuis pas fi 
faible. 

L A M E R E. 

Un coup de poing peut vous ren* 
verfer , peut vous tuer , vous anéantir, 

Emilie. 

Mais çft-ce qu^un enfant ne peut 
pas fe défeiidre comme un autre ? 
La Mère. 

Son %norance èc fbn étonrderie 
ne lui permettent m de prévoir, ni 
^éviter le danger^ &C fa ^iblefie i'emr 
pêche de s'en garantir. Il a befbiil 
d'avoir fans celTe auprès de lui quel* 
qu'im qui k garde , qui le p^^otefe^ 
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perfonne û'a même intérêt à fe donner 
ce foin qui efi très-pénible , parce que 
Fenfant n'a rien en lui qui en dédom- 
mage ; & ce n'eA que par fa douceur , 
^ar fa docilité , par {t% égards pour 
cevix qui Ivû rendent des Services, qu'il 
peut fe flatter de les roir continuer ; 
car s'il a de l'humeur , s'il répond avec 
dureté , fi ce n'efi pas fon cœur qui 
lui fait fentir l'obligation qu'il a à tous 
ceux qui font quelque attention à lui » 
il affaiblira bientôt la compaâlon na* 
turelle qu'il infpire ; il fera abandonné 
de tout le monde , & dans cette pofi- 
tion il fera bien à plaindre* 

Emilie. 

9 

Mais , Maman , ma bonne n'efl-ellc 
pas obligée d'avoir foin de moi ? 

La Mère, 

Votre bonne a foin de vous ^ paf cei 
que je l'en ai chargée ; mais je ne peux 
pas l'obliger à vous aimer , fi yowî ne 
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vous rendez point aimable ; & fi vous 
aviez de l'humeur , de la dureté , de 
l'ingratitude pour elle , je ferais trop 
jufte pour exiger qu'elle vous rendît 
<les foins que vous reconnaîtriez fi 
mal ; je lui défendrais même d'ap- 
procher de vous. 

Emilie. 

Alors je m'habillerais toute feule. 

La Mère. 

Croyez-vous le pouvoir ? 

Emilie* 
Oui ^ Maman. 

La Mère. 
Voyons , défaites votre foureau^ 
Jrotre collier. 

Emilie. 

Voilà mon collier défait. 

La Mère. 

Votre foureau à préfent. 

Emilie. 
Ah > je l'ôterai bien toute feule • » « ^ 
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Maman , voulez-vous bien dé&ire lei 
agrafes ? 

La m £ r £« 

Non , vous devez tout faire feule ^ 
puifque vous fuppofez que* vous n'avez 
perfoiuie pour vous aider. 

Emilie. 

Mais )e ferais bien le reile. 

La Mers. 

Il vous faut donc quelqu'un pour 

défaire vos agrafes ? Remettez votre 

coUien 

Emilie. 

Maman , je ne peux pas. 
La m s r e. 

1\ vous faut donc quelqu'un pour 
renouer votre collier. Jugez par cet 
eflai combien , même dans les plus 
petites chofes , vous avez befoin de 
votre bonne; combien vous devez 
craindre de la rebuter, & qu'elle ne 
yous laifle : car fi elle vous quittait 
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par votre faute , îl n'exifterait auaitt 
motif pour la remplacer. 

Emilie. 

Mais vraiment, Maman, )e ferais 
bien à plaindre ; je n'avais jamais penfé 
à cela : je ne pourrais ni me lever, 
ni me coucher, ni rien faire toutei 
feule. • 

La m e II ê. 

Vous voyez donc bien que quand 
on eft dans le cas d'avoir beibin de 
tout le monde , il ^ faut être douce , 
polie , reconnaiflante , corriger fon 
humeur, profiter des leçons & des 
avis qu'on reçoit , & fentir que quand 
on vous corrige, c'eft une preuve 
d'intérêt & d'amitié qu'on vous don- 
ne , & un moyen qu'on vous pro« 
cure pour vous faire aimer. 

Emilie. 

Je n'avais jamais penfé à toutceU^ 
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mais aufli ys ot âds pas bieki méchan- 
te j je crois. 

La Mère. 

En revandie , à votre- âge on efi 
étourdie y & Ton ne réfléchit Air rien* 

Emilie. 

Maïs à {M'éfênt je réfléchirai & je 
firendrai garde à moi^ & j'aimerû 
Jaden plus ma bonne 9 puifqu'eUe a ei/ 
tant de peine avec moi. Mais , Ma- 
man 9 il y a bien des chofes que je ne 
&is pas 9 n'eft'il pas vrai } 

La M e r e. 

Non-feulement il y a bien des chofes 
que vous ne favez pas ^ mais vous 
voy ex bien que vous ne favez rien , 
puifque vous ne favez tn ce que vous 
êtes 9 ni ce que vous êtes venue faire 
en ce monde. 

Emilie. 

Oh 9 je le fais à préfent 9 & je ne 
PoubHerai plus. 
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La Mère. 

Vous apprenez bien vite des chofes 
bien longues* 

Emilie* 

Voilà ma tâche finie. Maman , vou- 
lez-vous voir mon ouvrage î 

L A M £ R E. 
Voyons . . . . Il eft bien. Vous pou- 
vez jouer , fi vous êtes lafle de caufer, 

Emilie. 
Maman , puifque vous êtes contenu 
te , je vous 4em^nde en grâce de me 
faire un grand plaifir. 

La Mère. 
Quoi ? 

Emilie, 

Contez-moi Thiftoire de cette damé 
dont vous parliez hier au foir avec 
mon papa. 

La Mère. 

Volontiers , fi vous voulez m'écou* 
ter. Cette dame,était veuve d'un homme 
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de condition. A fa mort elle était 
reflée fans bien avec une fille & un 

^garçon .... 

Emilie. 
Comment s'appellait-elle ? 

* La Mère. 

Vous ne la connaiflez pas. 

Emilie. 

Mais fa fille? 

La Mère. 

Elle s'appellait Julie. Elle lui dit un 
jour : Mon enfant , je ne fuis point 
riche , je viens de mépuifer pour faire 
entrer votre frère au ftrvice. JufqiCà 
préfent il s*ejl difiingué des jeunes gens 
de fon âge par fa fageffe & fon ému» 
^lotion; il fera fon chemin^ je Pefpere, 
& il pourra un jour vous être utile. Mais 
pour vous , vous n^ave:i^ rien , je ne fuis 

9 

point en état de vous donner des maîtres y 
ni de vous procurer des talens agréables. 
Ce n^ejl donc que dt vos vertus , de votne 
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imulation à acquérir les qtuUucs qui vous 
manquent ^ que vous pouvei attendra 
votre bonheur. Je vous aiderai des lumie^ 
res que texpéfience 6* la connaijfance du 
monde ni ont données. Si vous ne vpus 
faites pas ejlimer & chérir ; Ji vqus n'in^^ 
térejje^^ pas par vos qualités perfonndUs j 
vous ne trouvère^ point dUtablijJement / 
vous ne vous marierei^ pas. 

Emilie. 

Pourquoi, Maman, cette dame lui 
difait-elle cela ? 

La Mère. 

Parce qu'elle n'étoit pas riche , & 
que quand on n'a rien , il faut être 
meilleure qu'une autre , pour être 
recherchée ; car fi vous ête$ pauvre. 
& méchante, on a une raifon de plu$ 
de vous laiffer-là, . 

Emilie. 

Je ne voudrais pas d'w Oiari ^ui fut 

pauvre ôc wéçbwt^ 



Vous devez donc trouver tout ûa^ 
pie , qu'on ne veuille pas d'une femme 
pauvre & méchante. 

£1 M I L < £. 

Cela eil vrai. £h bien , MaQian ? 
La m e r ç. 

Eh bien , Julie ét^it inalheureufe* 
ment d'un mauvais caraâere , bou«* 
deufe , pareflfeufe j fujette à l'humeur, 
s'eft prenant toujours aux autres de 
fes torts ; ingrate envers fa mère , qui 
la voyant incorrigible , fiit obligée de 
la mettre dans un couvent. L'exemple 
de fon frère n'avait pu la changer. Il 
avait , avec \e plus grand ref^eû , une 
énâérè confiance en fa mère ; il ne 
Rapprochait jamais fans lui en donner 
des marques ; fa pliis grande peur était 
de lui déplaire. Pour * Julie , elle 
manqua un'maiiagé confidérable ^ 
parce que UtwSorxttaûois q\x^QXi^,fît 
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à ion fujet au couvent , lui furent fi 
défavorables , qu'on n'en voulut 
point , malgré fa jolie figure qui avait 
d'abord féduit. 

Emilie. 

Et qu'eft-elle devenue ? 

L A M E R E« 

Elle eft reftée au couvent , & y fera 
toute fa vie. 

Emilie. 

Mais elle fe corrigera peut-être ? 

La Mère. 

I A un certain âge , ma fille , on ne 
fe corrige plus. Quand on n'a pas fait 
fes efforts dès l'enfance., cçla devient; 
prefque imppmble ; & une mauyaife 
imprelïion une fois donnée -, on fe 
corrigerait enfuite > que les autres n'en 
fautaient rien. 

E M l L I £4, ' ... — 

â 

Pourquoi donc cela î^' ^ > - ^ ; 

U 



\ 
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La Mère. 

Pourquoi ne vous ai-je jamais pu 
perfuâder de voir M. de Veryille fans 
frayeur ? 

Emilie. 
Ceft qu'il m'a feit peiu: une fois ,; 
en me faîfant des grimaces* 

L A M £ R £. 

Et parce qu'il vous a fait une fois 
des grimaces , vous croyez qu'il paffe 
fa vie à faire peur aux petits enfans. 
Vous trouvez plus court de vous en 
tenir à votre première impreflion , que 
d'examiner fi cet homme n'a pas chan- 
gé de mines depuis que vous ne l'avez 
vu. Ne foye» donc pas étonnée que 
les autres s'en tiennent , comme vous 9 
aux premières impreffions fiir tout ce 
qu'ils n'ont pas d'intérêt d'approfon'* 

dir. 

Emilie. 

Mais Mademoifelle Julie était dontt 

bien jolie ? 

Tomt h B 
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La Mère. 

Fort jolie ; mais elle n'était pas 
aimable. 

Emilie. 

n vaut donc mieux être aimable que 
jolie ? . . Cependant • • • • Masnan , fuis* 
je jolie ? 

La Mère. 

Jufqu'à préfent vous ne l'êtes pas. 

Emilie. 

^ Mais pourquoi donc tout le monde 
4it-H que je fuis charmante ? 

X A M E R E. 

Je vous dirai cela éemain. Allez 
)ouer, en attendant la promenade 9 &c 
amufez^^vous bien ^ puifque vous avez 
bien travaillé. 
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CONVERSATION. 



Emilie, 

JtIaman^ comment s'appelle ••. . 
Ce n'eftpas cela que je voulais dire • . . . 
Maman , vous m'avez promis de me 
dire une chofe , voulez-vous bien mç 
la dire ? 

La Mère. 

Qu'eft-ce que c'eft , mon enfant ? 
Emilie. 

Mais pourquoi, fi je ne^fuîs pas 
joiie i me dit-on toujoiu-s que je fuis 
charMante ? 

La Mère. 

On peut être charmante dans être 
précifément jolie , & Ton peut être 
trèsrj^Ue Um êtrç chanuimt^ : car . . .n 

B % 
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Emilie. 

Ah, je fais, je fais, Maman; pour 
être charmante , il faut être fage , mo- 
defte , ne parler .qu'à .propos , n'être 
pas importune ; n'eft-ce pas , Maman ? 
Vous m'avez dit cela. 

La m £ k e. 

Cela eft vrai. Dites-moi fi vous êtes 
jolie ou charmante. 

Emilie. 
Mais .... Je crois qu'oui. 

L A M £ R £. 

Lequel des deux ? 

Emilie. 
Jolie 9 Maman. 

La M e r e. 

Qu'eft-ce que c'ejft que d'être jolie > 

Emilie. 
J'entends quelque chofe , mais je ne 
fais comment dire. 

La Mère. 
IC'eft tfêtre fort blanche , c.'eft 
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dWoîr de beaux yeux y un nez bien 
idkty une jolie bouche , ni trop petite » 
ni trop grande ; enfin des traits bien 
proportionnés ; les cheveux bien plan- 
tés 9 Tenfemble de toute la figure 
agréable ; ne point faire de grimaces , 
n'avoir rien d*afFeûé; Vair ni bou- 
deur, ni ricanant 9 mais prévenant Se 
modefie. 

£ M I X I £. 

Comme ma coiifine. 

La Mère, 

Oui. Et vous , avez -vous tout 

cela ? 

Emilie. 

Mais 9 non pas tout. 

La Mère. 

Vous n^ètes donc pas jolie. 

Emilie. 

Mais pourquoi prefque tous ceux 

qui viennent ici le difent-ils ? 

L A M £ R E^ 

N'avez-vous jamais entendu dîrci 

B3 
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d'autres enfens comme vous , qu'ils 
étaient charmans , aimables , quoiqu'ils 
ne le foffent pas ? 

Emilie. 

Je ne fais y je n'y ai pas pris garde. 

L A M £ R E* 

Mais ne vous a*t-on jamais louée , 
quoique vous ne le méritai&ez pas ? 
Penfez-y b'îen. 

E M I L I Eé 

Je cherche. Je crois que cela pour- 
rait bien être ; mais dans le moment 
oîi l'on me donnait des louanges , je 
croyais les mériter y ou je crois plutôt 
que j'avais bien peiu: que vous ne 
difiez le contraire , Maman .... Ah > 
tenez, je croyais auffi une fois qu'on 
fe moquait de moi. 

Là m e r £• 

Ce n'était rien de tout cela. C'eîl 
une politeiSTe fauffe &: déplacée qui fait 
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t[u'on fe croit obligé , lorfqu'on va dans 
une maifon ; de louer tout ce qui s'y 
trouve y depuis la maîtrefle jufqu'au 
petit chien. Vous avez vu des gens à 
qui ma chienne allait mordre les jam- 
bes , dire également qu'elle était 
charmante. Croyez-vous que ce com- 
pliment fût bien fincere ^ & que Rofette 
le méritât? 

E M I L I £• 

Oh ^ pour cela non, 

L A M £ R E. 

Eh bien ^ ceux qui vous difent mie 
vous êtes jolie, que vous eus char- 
mante , ne le penfent pas plus de vous 
que de Rofette , ou ne favent pas plus 
Il vous le méritez mieux qu'elle , ou 
du moins ne fe foucient pas de le 
favoir. 

Emilie. 

Mais c'eft bête de parler pour ne 
pas dire vrai. 

B4 
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L A M £ R E. 

Vous avez raifon , il vaudrait bien 
mieux fe taire. Aiifli toutes les jeunes 
perfonnes qui penfent bien , ne font 
aucun cas de ces fortes de compli- 
mens , & fouvent même s'en trouvent 
ofFenfées. Il eft bien fot ou bien léger 
de tenir ces propos ; mais il ferait bien 
plus fot encore de les croire & de 
s'en glorifier. 

Emilie. 

Ah , Maman , je n'y ferai plus attra- 
pée .... Mais , quand je fuis bien 
fage 5 il eft pourtant vrai alors que Je 
fuis charmante ; car ma bonne me Ta 
dit , Maman , & vous aufli quelquefois. 

La Mère. 

Quand vous êtes raifonnable , noiis 
vous difons que fi vous étiez toujoiirs 
^infi , vous feriez charmante % parce 
qu'alors vQus l'êtes en effet i mais vous 
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ne favez point encore qu'on n'eft point 
charmante avec une conduite inégale y 
& que fi vous voulez mériter cette 
réputation avec le temps , il Êiut être 
tous les joiu-s im peu plus raifonnable« 

Emilie. 

Maman , je le ferai toujours ; à com- 
mencer. dVijovurdTiui ,' je vais être 
parfaite* 

La Mère. 

Qu'entendez-vous par-là î 

Emilie. 
Tentends faire, toujoiu-s Wen. 

La Mère. 
Vous croyez donc cela «bien aifé ? 

Emilie. 

Oui , Maman , il n'y a qu'à vouloir. 

L A M E R £. 

Et comment vous y preridrez-vous ? 

E M I L I E, 

En feifant toujours ce que ma bonne 

B5 
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& vous me direz ^ & ne faifant pas 

autre chofe* 

La Mère. , 

Commencez donc par vous bien 

tenir. 

Emilie. 

Oui, Maman. Eft-ce comme cela ? 
La Mère. 

Oui , & tournez vos pieds. Voilà 

qui eft bien. Avez-vous écrit cette 

après-dînée pendant que j'ai eu du 

monde ? 

Emilie. 

Oui, Maman; mais je n'ofe vous 

montrer mon écritiure , car elle eft fi 

mal !.. é fi griffonnée ! • • . 

L A M £ R £. 

Ah , vous n'aviez pas encore pris la 

réfolution d'être parfaite. . . . Tenez , 

voilà déjà vos pieds dérangés , & votre 

tête • ••. 

Emilie. 

Les voilà remis. Maman, Voulez-: 



;; 
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vous me permettre de recommencer 
ma page ? Je fuis iure que je la ferai 

très-bien. 

La Mère. 

Volontiers. Mettez-vous près de 
cette table .... Etes-vous bien ? 

Emilie. 

Oui, Maman. 

La Me r e. 

Vous tenez mal votre plumle . . . •. 
votre tête eft de travers .... votre 
écriture n'eft pas plus droite .... vous 
vous impatientez. Prenez garde , l'im- 
patience ne va pas avec la perfec- 
tion .... l'en fuis fâchée , mais cette 
page n'e/î pasmeilleure que l'autre. 

£ M.I L I £. 

Mais comment faut- il donc faire ? 
Je vais recommencer» 

L A M £ R £. 

Non, vous avez aflez trataillé au joiu- 

B6 
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d'hui. Il fout mettre le temps à tout. Il 
faut vous appliquer à faire tous les 
jours un peu moins mal ; mais on ne 
peut pas apprendre à écrire dans im 
jour , ni même fe corriger en fi peu 
de temps. Vous avez déjà oublié ce 
que nous avons dit hier fur votçe âge 
& fiu- ce que vous aviez à faire dans 
ce monde. 

Emilie. 

Ah y pardonnez - moi , je m'en 
fouviens bien . . . J'y fuis poiu* m'inf- 
truire , fauter , danfer .... 

La Mère. 

Oui , & pour croître , grandir, 
former votre corps , votre cœur, 
votre efprit. Dites-moi , Emilie , dé- 
pend-il de vous de devenir grande 
comme moi , là tout-à-lTieiu-e , d'ici à 
demain , par exemple ? 

Emilie. 

Non iurement > Maman^ 
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La Mère. 

£h bien , vous n'êtes pas plus la 
maîtreffe de bien écrire & de vous 
rendre raifonnable en un jour, que 
de devenir tout d'im coup aui& grande 
que moi* 

£ M I L I £r 

H faut donc que j'attende que je fois 
grande pour être raifonnable ? 

La Mère. 

Plus vous ferez d'efforts poiu* le 
devenir & plutôt vous y parviendrez ; 
mais la raifon de votre âge eil la feule 
à laquelle vous puiffiez prétendre. 

Emilie, 

Quéle eA donc la raifon de mon 
âge? 

La Me r e. 

A préfent c'eft de fentir ce que vous 
êtes , & de reconnaître <me vous ne 
pouvez rien qu'aidée des autres. 
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Emilie. 

Ceft d'être foiunife & reconnaif- 
fante y n'eft-ce pas ? 

^ A M E R E. 

Oui , c'eft de vous appliquer à com- 
prendre les chofes qu'on vous enfei* 
gne , qui font proportionnées à votre 
âge & à l'ouvertiure de votre efprit, 

Emilie. 

Après ^ Maman, qu'eft-ce que je 

ferai? 

La Mère. 

Après ? Peu-à-peu vous grandirez , 
votre efprit fe dévelopera , vos con- 
naiffances augmenteront , & vous 
deviendrez avec le temps une perfonne 
raifonnable. 

EMILIE. 

Oui , parce que j'aurai travaillé i 
corriger mes défauts. 

La Mère. 
Et à acquérir luae force fur vous- 
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même , qiii ^ft ce qu'on af^elle ytrtu y 
& fans laquelle on ne peut fe promet- 
tre ni bonheur ^ ni eftinie , ni fuccès ; 
mais vous ne ferez pas parfaite. 
.Emilie. 
Comment ? Et quand donc le 

ferai- je ? 

La Mère.. 

C'efl un avantage qui v^tGi point 

donne à l'homme. De même que voqs 

avez vos défauts y notre âge a les fiens, 

& nous travaillons tout comme vous , 

à nous corriger pour notre propre 

fatis&âion ^ & pour conferver l'eftime 

des autres. 

Emilie. 

à •m 

Qu'eft-ce que c'eft que l'eftime des 
autres ? 

L A M £ R E. 

C'eft l'approbation que les autres 

. donnent à notre conduite y iL 'que les 

perfonnes que nous connatflbns k 

moins 9 ou celles mêmes qui auraient 
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des raifons de ne pas nous aimer y ne 
peuvent nous refufer. 

£ M I L I £r 

Je n'entends pas cela , Maman. Com- 
ment peut-on approuver, quand on ne 
connaît pas les gens? 

L A M £ R E. 

Dites-moi ce que rous penfez de 
ces deux enfans dont je vous ai conté 
Fhiftoire hier; de Julie par exemple. 

Emilie. 

Ah , ;e crois , que c'efl un méchant 

enfant. "^ 

La m c r e. 

Et de fon frère , quelle opinion en 

av€z-vous } 

Emilie. 

Je penfe qu'il eft bien aimable , Wen 

vertueux , bien fage. 

La Mère. 

Eh bien , cette honnie opinion que 

vous avez de lui fur ce 'que vous avez 

appris ^e fa bonne conduite ^ c^eft de 
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Peftime : & cependant vous ne le cOn- 
naifTez pas. 

Emilie. 

Eh bien , je le connais à préfênt. 

La Mère. 

Vous ne le connaiflez que de répu- 
tation ; mais cela ne s'appelle pas 
connaître , puifque vous ne Tavez 
jamais vu. 

E M I L f E. 

Maman , aurez-vous la bonté de me 
conter encore une hiftoire aujour- 
d'hui ? 

L A M £ R £^ 

Non , mon enfant ; il eft tard , nouf 
allons nous promener ; & s'il ne nous 
vient perfonne , nous continuerons de 
caufer tout en marchant. Sonnez pour 
qu'on, nous apporte nos mantelets. 
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Emilie. 

JVIaman; fai attrapé une mou» 
che . • • < Ah 9 qu'elle eft brillante l 

La Mère. 

Oui, elle eft belle. 

Emilie. 

Je m'en vais lui ôter les ailes pour 
qu*elle né s'en aille pas , & je la nour- 
rirai. 

La m £ r El 

Doucement , ma chère amie. Vous 
a-t-elle mordue ? Vous a-t-eUe Weffée } 

Emilie. 
Non, Maman. 



Conversation. .41 
La Mère. 

Et pourquoi donc lui faire du mal ? 

Emilie. 

Mais cela ne lui en fait pas. 

La Mère. 

Cela lui en fait autant ^e fi Ton 
vous coupait un pied ou une main. 
Parce que vous ne l'entendez pas crier » 
vous fuppofez qu'elle ne fouffi-e pas ; 
vous vous trompez. C'eft une créature 
fenfible tout comme vous : elle foufFre 
donc tout' comme vous , & il ne vous 
eft pas permis de lui &ire du mal. 

Emilie. 

Mais fi elle m'avait mordue i 

I,. A M E R £. 

U eft permis. de fe défemke; & fi 
elle vous eût bleffée y peut-être auriez* 
vous pu la tuer. Mais elle ne vous a 
rien fiiit* 
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Emilie. 

Je ne voulais pas la tiier , Maman ; 
je voulais la nourrir , & prendre foin 
d'elle. 

La Mère. 

C'eft à-peu-près comme fi le pre- 
mier paffant voulait s'emparer de vous 
pour v^is élever & vous nourrir. S'il ♦ 
commençait par vous couper le pied , 
de peur que vous ne vous en allaflîez 
fans fa perftiiflîon , comment trouve- 
riez-vous ceta^* 

Emilie. 
Je n'y cohfentirais pas. 

La m e k e. 

Mais^ fi vous n'étiez pas la plus forte , 
il faudrait biert vous-y fl>umettre. Eh 
bien , voilà comme vousa v«z fait avec 
cette mouche ;, vous avez été la pkis 
forte , vous l'avez prife ; fans^ moi y 
vous alliez lui couper les ^es , ôc 



vous auriez été toute étonnée demain 
de la trouver morte. 

Emilie. 

J'en aurais été bien fâchée. 

La Mère. 
Votre peine ne lui rendrait pas la 
vie. Voyez comme elle fouflre. 

Emilie. 
Mais c'eil vrai , elle fouffre. 

La Mère. 
La pauvre bête \ Penfez au chagrin 
^e vous auriez, ii l'on vous tenait • 
comme cela fuipendue par un bras. 

Emilie. 

Cela me ferait mal. 

La Mère. 

Pouvez-yous n'être pas feniîble au 
plaifir de lui rendre ^ liberté ? LaifTez- 
la vite aller retrouver fes camarades : 
jouifTez de ce phifir. 

^ M I L I £. 

Je le veux bien ; mais # * • « 
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La. Mère. 

Souvenez-vous toujours , Emilie , 
i|u'on ne doit fe prévaloir de fa force 
que pbvu* fecourir les plus faibles y & 
non pour les opprimer. Voilà comme 
on fe fait aimer , & comme on fe pro- 
cure du bonheur à tous les infians ; 
c'eft en faifant toujours du bien , & 
jamais du mal volontairement. 

Emilie. 

Mais moi , je ne veux faire du mal 
à perfonne , je m'en vais la laifier en- 
voler ... : Ah , voyez ^ Maman , comme 
elle eft bien ^e ! . 

L A M E R £4 

Et vous , vous avez le plaifir d'avoir 
fait im petit bien. N*en êtcs-vous pas 
plus contente que fi cette pauvre bête 
fut morte par votre faute ? 

Emilie. 

Oui 9 Maman ; j'en aurais été bien 
fâchée* 
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La Mère. 

Voyez ce que vous devien€lrie%p fi 
tous ceux qui font plus forts que vous ^ 
vous feifalent un petit mal ? Je fuis plus 
forte que vous ; votre bonne eft plus 
forte que vous « • • • ^ 

Emilie. 

« 

Mais vraiment oui ^ tout le monde 
^ cft plus fort que moi. 

La Mère. 
Eh bien ^ fi nous n'aimions pas tous 
à faire du bien , & fi au lieu de trouver 
du plaifir à vous garantir du mal & à 
protéger voti-e faibleffe , nous nous 
fi vettiffions à vous pincer , à vous tirer 
les oreilles , à vous arracher les che- 
veux, que deviendriez-vous ? 

Emilie* 

Ah , Maman , que je ferais malheu<- 
rcufe ! 

La Mère. 

Voyez donc combien il eft iaipor^ 



V 



,4^ Troisième 

tant de s'accoiitvunçr de bonne heure 
au (Jaifir de faire du bien. Car à votre 
tour vous ferez la plus forte ; & fi 
votre cœur ne répugne pas à faire du 
mal , vous le ferez , & tout le monde 
voushaïrf. Jufqu'à préfent vous n'avez • 
guère de fupériorité que fur les mott- 
ches , fervez-vous-en pour leur faire 
du bien. 

Emilie. 

Je n'oublierai pas cela , Maman ; je 
ne fevais pas qu'une mouche fouffrît 
comme nous. Mais eft-ce qu'il y a • 
autant de mal à faire fouffrir une mou- 
che qu'une perfonne ? 

La m £ r £« 

Non; mais il faut s'accoutumer à 
iefpeôer la fenfibilité jufques dans les 
moindres produûions de la nature. 
Une mouche, unhaneton, un chien ^ 
ua.arbre 9 tout cela eft (on ouvrage. 

Emilie» 
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Emilie. 
Moi auffi je fuis fon ouvrage • • • 

L A M £ R E. 

Si vous arrachez une aile ou une 
patte à cette mouche 9 il n'eft pas en 
votre pouvoir de réparer le mal que 
vous lui avez fait. Si vous arrachei^ 
récorce de cet arbre , il n'eft pas en 
votre pouvoir de l'empêcher de périr; 
e'eA comme ii l'on vous arrachait U 
peau. 

Emilie.: 

Cela leur fait donc bien du mal 2 
La Mère. 
• Vous le voyez. Vous ne devez donc 
pas leur nuire fans néceffité & fans 
raifon; vous ne pouvez même y trou- 
ver aucun plaifir. Ceft Tignorance , 
c'eft rétourderie de votre âge qui fait 
commettre aux enfans tant de mal fans 
le Savoir. Mais à préfent que je vous 
ai appris à réfléchir , vous n'aurez plus 

Tome /. C 
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de pareils torts , 6ns quoi vous don- 
neriez une bien mauvaife idée de votre 
cœur. 

Emilie* 

Oui , on dirait que je fuis cruelle , 
que je fuis méchante^ n'e&<ç pas. 
Maman? 

L A M ï: R £. 

On ferait fondé à prendre de vous 
Topinion que Ton conçut de Domir 
tien. 

Emilie. 

Qu'eft-ce que c'eft que Domitien ? 

La Mère. 

Cétoit im Empereur romain , qui 
dans fon enfance n'avait d'autre plaîfir 
que de tuer des mouches & dé faire 
du mal à tous les animaux ; on n'avait 
jamais pu Ten corriger. 

E M I L I E.' 

raitfais bien mauvaife opinion d'un 
enfant qui ne Veut pas fe corriger. 
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L A M E R £• 

Avec raifon. Auffi Domitien devint 
toujours plus méchant ; & k>rfqii'il 
fiit Empereur ^ il Réemploya fon pou- 
voir qu'à toiumenter les hommes , & 
à leur faire autant de mal qu'il en 
avait fait aux mouches dans ioa en* 
fance. Il commit des crimes af&eux. 
Il fut cruel & atroce. Il finit par être 
aâaâîné , & fon nom eft encore aujour* 
d'hui envexécration. 

Emilie. 

Je le crois , il le mérite bien. Maman y 
je voudrais bien lire fon hiftoire, 

La m ï r £• 
Vous la trouverez dans Thiftoire 
romaine. Nous la lirons enfemble , & 
nous lirons enfuite celle de Titus , qui 
a été le modèle des hommes par fa 
vertu & fa bonté. Quand il avait, pafTé 
un jour fans faire du bien 9 il difait : 
Mes amis , j^ai pardu maJQfirjUe I 

Cl 
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Emilie. 

On devait bien Taimer. Etait-ce 

aufli un Empereur romain ? 

La Mère, 

Oui , il avait régné avant Domitien. 

Vous me direz ce que vous penfez de 

Tun & de l'autre. 

Emilie. 

Oh , cela n'eft pas difficile ; je crois 

que j'aimerai mieux Titus .... Ah , 

Maman , il pleut , vite , vite , allons» 

nous-en. 

La Mère. 

Et pourquoi ? Il fait très-chaud ; il 
ne tombe que quelques gouttes , la 
pluie ne durera pas , nous pouvons 
refter ; nos habits font de toile & ne 
fe gâteront pas. 

Emilie* 

Mais la pluie me tombe fur le nez ^ 
)e n'aime pas cela. 

La m e r £« 

G>mme cela ne peut vous faire de 
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mal , je vous confeille de vous faire à 
cette petite contrariété. Vouiez-vous 
pafler pour une mijaurée î 

Emilie. 
Mais non , Maman , puifque vous 
y reftez , j'y peux bien refter auffi . . • 
Maman , puis-je faire du bien à quel* 
(|ue chofe , moi ? 

La Mers. 

Sûrement. 

Emilie. 

Et à quoi ? Comment ? Voulez-vous 
bien me l 'apprendre ? 

Là Mère. 

Premièrement vous pouvez faire du 
bien à votre bonne par votre fageffe ^ 
votre docilité , votre douceur, 

Emilie. 
Ah , c'eft bon \ 

La Mère. 
Quand vous n'êtes pas raifonnable ^ 
quand vous avez, de Thumeur dans 

C3 
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mon abfence , vous l'affligez ^ vouf 
Fobligez à parler fans ceffe-, cela la 
fatigue & lui fait mal; & c'eft une 
bien mauvaifc récompenfe que vous 
hii donnez des foins qu'elle prend de 
vous. D'ailleurs , comme nous avons 
k cœur bon & compatifiant, c'eil un 
fpeâacle fâcheux &qui nous afflige^ 
de voir une petite fille qui fe tour- 
mente , & qu'on eft obligé de tracaf- 
fer , pendant qu'on défireroit pouvoir 
lui rendre la vie douce & heureufe. 

Emilie. 

Mais , fi ma bonne voulait me laifler 
iake tout à ma fantaiiie, elle ne fe 
tourmenterait pas. Qu'eft-ce qui eii 
arriverait ? 

L A M £ R £. 

Il en arriverait qu'elle manquerait à 
fon devoir , qu'elle perdrait ma con- 
fiance, & qu'elle ferait mécontente 
d'elle-même , parce qu'elle aurait à fe 
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tcpfocbcr tout le mal qxà voiis arri- 
verait. 

£ M I t I £• 

Eft-ce qu'il m^amverait du mal ? 

La Mère. 
Pouvez-vous en dcniter ? Toutes les 
fois que vous vous promenez dans le 
jardin, par exemple-, fi oîïvous laifflait 
feire , vous mangeriez tout le fruit 
mûr ou verd qlie vous trouveriez à 
votre portée, & vous vous rendriez 
malade, peut-être même iten mourir. 

Emilie. 

Oh oui , je crois cela , je fais bien 
que fi Ton ne m'empêchait pas de man- 
ger du fruit eAtrfe mes repas , je n'y 
manquerais pas. 

La m e. r e. 

Vous le favei parce qu'on vous en 
a avertie; & comme cela ne vous a pas 
iiiffi , on vous en a en^êchée. Je vous 
ai donné une gouvernante pour ûxp^ 

C4 
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pléer à la raifon & à l'expérience qui 
vous manquent. 

Emilie. 

Vous êtes bien bonne ^ Maman. 
Tenez , vous aviez raifon , voilà déjà 
la pluie paffée ...» Mais tout ce qu'on 
in'apprend , Maman , c'eft pourtant 
parce, que vous le voulez ; & fi vous 
me laiffiez foire quand je ne veux pas 
étudier , alors je ne ferais pas tour^-, 
mentéé ? 

La M e r £• 

Non ; mais je le ferais moi , parce 
que j'aurais manqué à mon devoir 1 8c: 
je ferais malheureufe. 

Emilie. 
Eft-ce que vous avez auffi. des der 
yoirs , Maman } 

La m ê r e. i^ 
Sans doute. Il eil de mon devoir de 
veiller fur vous ; de vous corriger de 
yos défauts ; de vous en montrer les 
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înconvéniens ; de vous avertir & ré* 
primander quand vous faites mal , fans 
quoi lorfque vous ferez grande , vous 
aiu'iez à me dire : Maman , yW des 
défauts qui rendent les autres & moi'* 
même très - malheureux. Il ejl tr^op 
tard à préfent pour me corriger ^ vous 
m^ave:(^ gâtée en me laijjant faire à ma 
fantaijîe ; ^ejl votre faute Ji je fuis Ji 
méchante ; votre complaifance- m'efl 
bien nuiJibU ; & je finirais ma vie 
avec le regret d'avoir fait un mal que 
je ne pourrais plus réparer. Ainfi ^ 
voilà encore un bien qu'il eft en votre 
pouvoir de faire , c'eft de profiter de 
mes avis , pour me préparer une vieil- 
leffe paifible & heureufe. J'emporterai 
au tombeau la fatisfaôion de n'avoir 
pas donné des foins à ime ingrate , & 
je me glorifierai de toutes les vertus 
que vous vous efforcerez d'acquérir* 

Emilie. 
Ah, Maman, que je vous embrafr 

Cl 
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fe ! . . . . Comme je veux être fage ! 

comme je veux vous aimer ! Maman 5 

dites-moi , dites-moi , je vous prie ^ 

toutes les façons dont je puis faire du 

bien. 

La Mère. 

Oh , il y en a tant. Par exemple , 

vous pouvez fecourir les pauvres, 

Emilie, 

Comment ? Je n'ai pas d'argent. 

La Mère. 

Je ne vous en refufe pas pour cet 

iifage. Mais il y a plus d'une manière 

de les fecourir. 

Emilie. 

Ah , oui , en fe montrant fehfible à 

leurs peines , en les confolant quand 

ils foufFrent. 

La M e r i. 

En leur parlant honnêtement , lorf- 
qu'on eft forcé de refiifer Taumône 
qu'ils demandent, en leur montrant 
du regret de ne pouvoir les fatisfaire. 
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Emilie. 
Maïs cela ne leur donne rien. 

La Mère. 

Il eft vrai ; mais fi vous ajoutez un 
refiis dur & brufque à leur malheur , 
vous l'augmentez. Il eft déjà affez hu- 
miliant pour eux de tendre la main 
pour demander , fans augmenter leur 
honte par votre dureté ! H n'y a que 
ceux qui demandent fans befoin , fans 
néceilîté , qui ne méritent point de 
ménagement. 

Emilie. 

Pourquoi , Maman î 

L A M £ R £• 

Parce que c'eft la pareffe ou la bal- 
feffe de leur ame qui les y: engage, & 
alors on ne doit ni leur donner, ni 
avoir des égards poitr eux , parce qu'il 
ne fifiut pas encourager le vice, 

Emilie, 
Ceux qui ne font pas des pauvres f 

C6 
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& qui demandent autre chofe que de 
l'argent , ont-ils tort ? Moi , par exem- 
ple , Maman , eft-ce que Je fais mal de 
vous demander quelque chofe ? 

L A M £ R £• 

Non , on peut demander à fon père 
& à fa mère tout ce dont on a befoin , 
on le doit même; mais on ne doit 
d'ailleurs rien demander ni recevoir 
de qui que ce foit. Les perfonnes bien 
nées y attachent tant de honte , qu'elles 
aimeraient mieux fe paffer même du 
néceffaire , que de le demander à d'au- 
tres qu'à leur père ou mère. 

Emilie. 
^' Mais )e ne comprends pas cela. 

•La Mère. 
Etes-vous en état de rendre les pré- 
fens qu'on pourrait vous faire , ou d'en 
faire aux autres de même valeur ? 

Emilie. 
V Non , puifque je n'ai rien* 
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La Mère. 
Vous ne devez donc pas en rece- 
Vôîr , parce que vous contradez une 
obligation que vous ne pouvez acquit- 
ter, 

Emilie. 

Mais fi j'avais de Targent ? 

L A M £ R E. 

Il ferait bien plus court d'acheter 
vous-même ce que vous défireriez*, 
que d'en avoir l'obligation à d'autres. 

Emilie. 

Et pourquoi eft-ce une honte de 
demander ce qu'on a envie d'avoir \ 
La Mère. 

C'eft que vous vous mettez dans le 
même rang & au même degré d'humi- 
liation que ces pauvres qui demandent 
fans néceflîté. Croyez-vous qu*il foit 
bien flatteur d'infpirer le fentiment de 
la pitié ? 

Emilie* 
Npn. 
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La m £ r £• 

- Ceiix qui demandent par néceflite 
font pitié ; ceux qui demandent fans 
néceflité infpirent le mépris. 

Emilie. 
fuis bien aife de favoir cela. 

La Mère. 

Rentrons , Emilie , il fe fait tard. 
Nous allons à préfent faire du bien à 
toutes ces pauvres plantes qui foufFrent 
de la féchereffe. La pluie n'a pas duré , 
il faut les arrofer. 

Emilie. 

Eft-ce que les plantes foufFrent ? 

La Mère. 
Certainement. Voyez comme elles 
font flétries & defféchées par l'ardeur 
du foleil. Elles ont foif. Elles font 
auffi une produâion de la natiure* 
Taime à leur faire du bien. 

Emilie. 

Les plantes font-elles un animal } 
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LÀ M £ R £. 

Non , on les appelle végétaux. 

Emilie. 

Qu'eft-c6 que cela veut dire , Ma-» 

man? 

La Mère, 

Je m'en vais vous l'apprendre. Allea 
là-bas , cueillez cette tige d'épinard 
que vous voyez plus haute que les 
autres , apportez-la moi. 

Emilie. 

Elle eft toute pleine de petits grains. 

La Mère. 
On reaieille tous ces petits grains , 
que l'on appelle graine oiifemence j ort 
les fait fécher au foleil pour en ôtef 
toute l'humidité ; enfuitè on les met 
dans la terre, & cela s'appelle yJ/n^r 
Ja graine. Quand elle y a été quelque 
temps , elle pouffe une herbe fembla- 
ble à celle-ci. Tout ce qui ie met en 
terre en graine ou pépin ou noyau ^ 
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qui pouffe au bout d'un tems plus 
. moins long des racines , des feuil- 

, des fleurs , des fruits , des épis , 
s tiges , s'appelle végétal. 

Emilie. 

Un arbre ell-ce . . . • Quoi , Maman , 
'eft-ce que c*eft ? 

La Mère. 

Ceft un végétal. 

Emilie. 

Mais un arbre n'a pas de graine. 

La m e h e. 

Pardonnez-moi , je vous la ferai 
>ir. Mais allez vous déshabiller , 6c 
lus viendrez m'aider à arrofer ces 
ïtes-bandeSè 
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CO N VERS AT ION, 



■•■^" 



La Mère. 

I^u'avez-vous, Emilie, voiis 
êtes triile? 

Emilie. 
Oui> Maman* 

L A M £ R E. 

Eft-ce que vous n'êtes pas bien aife 
de me revoir ? 

Emilie. 
Pardonnez*moi ; mais • • • ; 

L A M E R £• 

Eh bien? 

• Emilie. 

Maman , je ne mérite pas que vous 
ayez la bonté de caufer avec moi au- 
jourd'hui. 
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La m £ r £« 

Pourquoi cela , ma fille î 

Emilie. 
Ceft que pendant tout le temps que 
vous avez été abfente .... Tenez , 
Maman , permettez-moi.de ne pas vous 
le dire. Je fuis fi humiliée de ce que 
j'ai fait , que je n'ai pas le courage de 
l'avouer. 

L A M E R E. 

Dès que vous fentez votre faute , & 
que vous en êtes affligée , f efpere que 
vous vous corrigerez. 

Emilie. 

Oh, jevou^le promets bien, Ma- 
man. J'ai* prié ma boime de me le 
rappeller fi je l'oubliais, 

L A M E R £. 

Vous avez raifon , c'eft-là le vrai 
fecret pour fe corriger. Il n'y a que les 
méchans qui ne fe Souviennent pas du 
mal qu'ils ont fait. Quand les ame$ 
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honnêtes ont eu un tort , elles fe le Hap- 
pellent toujours y afin de n'y plus 
retomber. Maisdkes-moi donc la faute 
que vous avez faite. Vous favez que 
de bons confeils peuvent prévenir de 
pareils malheurs. 

Emilie. 
Je vais vous obéir ^ Maman , & vous 
dire tout II en coûte cependant. Eh 
bien , Maman , c*eft que je n'ai rien 
^t 9 mais rien du tout , du tout ^ de 
ce. que vous m'aviez ordonné : j'ai 
toujours joué ^ toujours baguenaudé ^ 
& je n'ai pas étudié. 

L 4 M fi R £. 

Eft-ce que votre bonne ne vous ZL 
pas engagée à travailler ? 

Emilie. 
. Pardonnez-moi , Maman , ma pau- 
vre bonne s'eft donnée bien de la peine 
pour m!y engager ; mais cela n'y a rien 
fait. Je ne fais oîi j'avais l'efprit , je 
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ne Tai pas écoutée ; & c'eft ce qui me 
fait le plus de peine , car c'eft bien mal. 

La Mère. 
Vous avez raifon ; mais j'efpere au 
inoins que vous n'avez pas mal reçu 
fes avis. 

Emilie. 

Oh non , Maman. On peut bien né- 
gliger un bon 'avis , mais on ne peut 
pas en favoir mauvais gré ; & puis , 
c'eft par votre ordre que ma bonne 
Bie parle. 

L A M £ R £. 

Eh bien , qu'eft-ce qu'il faut faire 
à préfent } . Car vous favez bien qu'il 
ne fuffit pas d'être fâchée d'une faute 
commife , qu'il faut la réparer. 

Emilie. 

Cela eft vrai , Maman , mais com- 
ment faire ? Je ferai tout de fuite la 
pénitence que vous voudrez m'im- 
pofer. 
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La m £ R £. 

Et moi , je n'aime pas les pénitences* 

Emilie. 
Ma bonne dit que c'eft le cas* 

La m £ r £.^ 
Oui 9 pour les caraâeres indociles , 
pour les âmes ferviles. Etes-vous de 
ce nombre ? 

E M I L I £. 

Je voudrais bien n'en pas êti^e. 

La m £ r £. 
Eft-ce par une pénitence cjue l'on 
répare le temps perdu ? 

E M I L I £. 

Non , Maman. 

La m £ r £• 
Mais puifque v^ous avez employé 
à /ouer le temps deftiné à Fétude , ne 
trouvez-vous pas jufte d'employer à 
l'étude le temps oii vous jouez ordi-» 
naîrement ? 

Emilie* 
Très-jufte, 
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La Mère. 

• Il faut donc vous mettre à lire avec 
bien de l'attention. Vous allez lire tout 
haut auprès de moi , &c les mots que 
vous n'entendrez pas , vous m'en de- 
manderez l'explication. 

Emilie. 
Maman , je vais fonner pour que 
ma bonne apporte mon livre. 

La Mère. 
Non, ilne vaut pas la peine de la 
déranger. Prenez un livre (ur ces ta- 
blettes .... celui que voilà au coin 
fiu* la féconde planche d'en bas. 

Emilie. 

Celui-là , Maman ? 

La Mère. 
Oui. Apportez-le moi. 
Emilie. 
Maman, ce font des contes moraux. 

La Mère. 
Tant mieux ^ cela m'amufera» 
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£ M J L 1 £« 

Lequel lirai- je ? 

La Mère. 
Le premier.. 

Emilie. 
Ah , Maman î 

La Mère. 
Eh bien , quoi ? 

Emilie. 

C'eil la • • • • Lifons le fécond y Ma* 

man ? 

La Mère. 

Pourquoi pas le premier ? 

Emilie. 
Maman , c'eft la Mauvaift FïlU. 

La m e r é. 
Eh bien , nous verrons fi elle nous 
rappellera quelqu'un de notre con- 
naiflance. 

Emilie. 
Lirai-je tout haut ? 

L A M E R E. 

Sans doute , & prononceaJ bien. 
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Emilie 
( lit. ) 

i< Dans une ville de province pref- 
» qu'auffi riche & aufli peuplée que 
» Paris , un homme de qualité , retiré 
>f du fervice , vivait avec fa femme. Ils 
» tenaient un état considérable dans 
» cette ville & dans leur terre , qui en 
» était peu éloignée. Ces deux époux 
» s'aimaient tendrement , & adoraient 
» tous deux une petite fille de fept 
» ans , qui était le feul enfiint qui leur 
»reftât de trois qu'ils avaient eus. Us 
» donnaient tous leurs foins à fon édu- 
» cation ; mais comme Tenfant n'y 
>> répondait pas , ils quittèrent la ville 

» & fe retirèrent entièrement dans 

• 

» leur terre , pour n'être point diftraits 
» des foins que demandait une édu- 
» cation audi difEcile. Mais la crakite 
» de faire tort à la réputation de leur 
» enfdMp en dévoilant aux autres fes 

» mauvaifes 
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^ mauvûfes difpofitionsy leur fît cacher 
» les vrais motifs de leur retraite. On 
» blâma leiu- réfolution , on en jugea 
>> diverfement. Il y a tpute apparence , 
» difaient les uns , quç leiu-s affaires 
^ font dérangées , & il fallait bien que 
M cela arrivât Xitit dépenfe excei^ve ! 
y^ une table ouverte ! beaucoup de 
» fervices rendus à Tinfçu de tout le 
>> monde ! Ceft fort bien fait .d'être 
M généreux ; mais il faut pourtant 
» compter avec foi-même , fans quoi 
^ vous voyez ce qui eii arrive. Mais 
» non y difait un aitfrç , feiu-s affaires 
^ font dans le plus grand ordre. Je 
» croirais pbitôt que le Comte d'Or- 
y> ville efl jaloux de fa femme. B()n, 
v> jaloux ! reprenait un troifieme ^ elle 
» efl fi raiibnnable } c'^eft la fagefle 



» même >^ . • . • 



Maman ^ ^'^eû-ce que c^eft que 
d'être jaloux | . 

Tom% In D 
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La Mère* 
Ceft avoir là peur, de n'être pas 
iréféré aux autres. . 

E M f L I £• 

Eft^ce jofi d'être jaloux ? 

La m £ r e« 

Je vous le demande. Qu'en penfez- 
vous ? 

Emilie. 

Non. Je crois que cela fait du mal. 

La Mère. 

Et moi auffi. 

Emilie. 
Oh) )e ne veux pas être jaloux. • • • 

La m e RE* 

Il faut dire jaloufe. 

Emilie/ 

Mais il y a jaloux dans le livre. 

• • * * 

. . La m e r e. 

Ceft qu^on y attribue fce défeut à 
tin homme. Continuez de lire. 



4 ^^ ^ 
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Emilie 

( continue ) 

K C'eft la fagefle même. Ten con- 
» viens , répondait le premier ; mais il 
» faut un motif poxir prendre un parti 
» aufli violent, & Ton n'en voit point. 
» Qs ont même annoncé qu'ils ne re- 
» cevraient perfonne , excepté quel- 
» qiies amis très*intimes ; tout cela ne 
>» fe fait pas fans raifon. Mais , Mef"* 
>» ûeurs , difait le plus raifonnable de 
)¥ tous , pourquoi fe prefler de juger ^ 
f> poiu-quoi vouloir pénétrer les aflai« 
n re^ des autres ? Et fî le Comte & la 
» Comteffe d'Orville renonçaient au 
M grand monde pour veiller de plus 
y^ près à l'éducation de leur fille , qu'en 
M diriez-vQus ? — Bon , quelle appa- 
>» rence ! Si c'était^à leur motif, ils le 
>» diraient ; mais quitter tous les agré-* 
>» mens de la fociété pour, une petite 
n fille de ièpt ans { Quelle extrava* 
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> gance ! On donne à cela de la foupe ,' 

> des maîtres ; le fouet qiiand cela 

> s'avife de raifonner, une poupée 

> pour qu'elle vous laiflç en repos : 
♦ voilà à quoi père & mère font obli* 
f gés ; quand ils font davantage , ils 
^ Qnt bien de la bontç », 

Emilie, 
C'efl donc comme cela qu'on juge 
de tout dans le monde ? 

La Mère. 
A-peu-près'^ & û la petite fille n'a 
été que Foccafion de ces faux juge-* 
mens , elle me paraît déjà bien réprér 
henfible» 

Emilie 

( reprend. ) 

;.. «Quand ils font davantage, ils' 
H ont bien de la bonté. D'autant que 
>r j'ai fu par un valet qui a fervidans 
n la maifon , que cette petite fille eft 
u cmtêtée & mauflade i ainfi ^e ne 
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^ vaut pas la peine que fes parens s'en 

r^ occupent tant » • . • . 

Ce laquais-là était bien bavard* 

La Mère. 

Ceft leur coutume, 

Emilie. 

A la place de M. le Comte d'Orvillc ^ 

îe l'aurais bien fait taire. 

La m £ r £< 

Comment auriez-vous fait , & de 

quel droit empêcher un homme de 

dire ce qui eft & ce qu'il a vu ? 

Emilie. 

Mais il ne faut dire du mal de per< 

fonne, 

La Mère. 

Cela eft bon pour foi ; mais on ne 
peut pas toujoms empêcher les autres 
de parler. Ne ferait-il pas plus court 
de fe bien conduire , afin que ceux qui 
ne peuvent pas fe taire , n'aient que 
du biem à dire ? Quand on fe conduit 
mal y on s'expofe à la médifance» 
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Emilie. 

Quoi 9 quand f ai fait une faute ^ 

tous vos domeftiques vont le dire. 

Maman ? 

La Mère. 

Mais quand vous faites bien y vous 

ne craignez pas les bavards. Il faut 

donc faire toujours le mieux poflible ^ 

pour n'avoir pas Tinquiétude de ce 

qu'on dit de vous. * 

Emilie. 

Je vais continuer , Maman. 
( Elle lit. ) 

« Monfieur & Madame d'Orville 
» n'ignorèrent pas ce que Ton difait 
» d'eux ; mais contens de leur réfolu- 
» tion & dans Tefpérance de former 
» au bien leur fille., ils partirent, pour 
» ne revenir que quand ils poiuraient 
» la montrer dans le monde fans in- 
y> convénient pour elle. Afin de mieux 
» exciter fon émulation , ils emmene- 
» rent avec eux ime de leurs petites 
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^ nièce» , à^eu-près de Tâge de leur 
^ fille 9 qu'on appellait Paiiline de Per* 
^ fêuil. Madame dX)rville prit auffi 
» une pauvre fille de condition dont 
M eHe connaiâait le caradere & les 
y^ moeurs ; elle lui aflura un fort , & 
M en fit la gouvernante de fd fille & 
» de fa nièce »• 

Qu'eft-ce qu^ c'eft que les mcrurs y 
Maman ? 

Ceft un mot qui exprime tout feul 
le réfultat de toute la conduite d'une 
perfbnne. On dit les bonnes mœurs , 
les mauvaifes mœurs ^ les mœurs dou^ 
ces , &c. . • • 

Emilie 

V Mademoifelle d'OrvîIle était pà- 
» reffeiiiè , volontaire , entêtée ; n'avait 
» auam fentiment de tendreffe pour 
y> fes parens , & n'était ocaipée toute 

D4 
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la journée que de ks joujoux & de 
>»fa parure. Dès qu'on voulait lui 
^ parler d'étude ou caufer avec elle 
^ de fes devoirs , lliiuneur s'en mê- 
n lait ; elle pleiurait , elle criait , & il 
5> n'y avait point de jour où elle ne 
>) méritât deux ou trois punitions hu? 
^ miliantes » . . . . 

Vous voyez , Mam|n , que l'hifto- 
rien de Mademoifelle d'Orville eft 
pour les pénitences. • 

^ L A M £ R E« 

Et moi ^ je ne les aime pas. 
Emilie 

( continue, ) 

« Pauline au contraire était douce i 
» polie avec tout le monde ; elle ne 
9f recevait pas un avis, fans reoonnaif- 
>> fance & fans remercier la perfonne 
» qui le lui avait donné. Elle faifait 
M des progrès fenûbles dans tout ce 
^ qu'on lui apprenait i enfin elle était 
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\f aimée & chérie de tout le monde ^ 
y^ autant que la petite d'OrviUe était 
n déteilée. Celle-ci , jaloufe de la ptéfé- 
» rence qu'on donnait à Pauline ^ 
» n'avait pas l'efprit de voir qu'il ne 
>» tenait qu'à elle de fe faire aimer de 
M même y en corrigeant fes déÊiuts & 
M fon humeiu* ; mais elle aimait mieux 
M s'en prendre aux autres de {ts torts , 
» que de fe rendre jufUce. Son père &C 
^ ik mère lui difaient fans cefle : Ma 
M fille , vous ferez toute votre vie 
» malheureufe. D'autres parens moins 
^ bons que nous vous auraient déjà 
» abandonnée. Il ne tient qu'âf vous de 
» joiûr du fort de votre coufine. Voyez 
» connue elle eft hetu-eufe ! C'eft 
>f qu'elle eft fage & docile. Mademoi^ 
» felle d'Qrville écoutait à peine ce 
» qu'on lui difaît , & retournait è 
» l'étude ou au jeu fans être corrigée. 
» Elle pafîa ainfi quatre ou cinq ans 
» toujotus dans les pleiurs , dans l'hu- 
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f> meur & dans la peine. Ses parens la 
» voyant incorrigible , uferent enfin 
» avec elle d'une grande rigueur , & 
» Mademoifelle d'Orville devint fi 
» malheureufe , qu'elle commença à 
» faire des réflexions. Sa coufine avait 
» acquis toutes fortes de talens. Elle 
» avait beaucoup lu , beaucoup appris ; 
>» elle commençait à jouir du fi-uit des 
.» peines qu'elle s'était données. Elle 
y> comprenait à merveille les conver- 
» fations qu'elle entendait , lorfqu'elle 
» était en compagnie; & lorfqu'elle 
» fe trouvait feule , elle ne s'ennuyait 
» jamais , parce qu'elle favait s'occu- 
^ per. La mufique , le deflîn , l'ouvra- 
f > ge fe fuccédaient tour à tour ; elle 
» paflait d'une occupation à une au- 
» tre , & n'étant jamais défœuvrée , 
» elle n'avait jamais d'humeur. 

» Un jour que Monfieur & Madame 
» d'Orville fe promenaient dans leur 
>f jardin avec leur fille &c leiu* nièce ^ 
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^ il arriva que la petite d'Orville y de 
y> mauvaise humeur comme de coutu- 
^ me ^ répondit une impertinence à fa 
» coufine. Le père & la mère , après 
yf l'aTôir obligée à demander excufe à 
» Pauline , Renvoyèrent dans fa cham- 
» bre.ll fellait paâerpar te fallon pour 
n y aller. Un homme & deux femmes 
» qui achevaient vme partie de jeu y 
n étaient reftés. La petite d'Orville qui 
^ le favait , n'ofa jamais paflèr devant 
♦>eux; elle s'affiten dehors fiu: les 
» marches du perron , & ne remuait 
>>pas de peur d'être apperçue. En 
^ «ffet , <:eux qui étaient dans le fallon 
^ne ta ibupçonnaient pas d'être il 
■» près. Us pariaient d'elle. Quelle 
n différence , dîfait une de ces dames*, 
n de Pauline à la petite d*Orvillè7 Pau- 
>♦ line eft douce , fenfible y prévenante, 
» remplie 4e talens j elle eft d*un ca- 
>> raftere charmant. La petite dX)r- 
avilie eâ maufiade> méchante; elle 
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f> eu infenfible ^ pareireufe^ ignorante; 
» elle n'aime perfonne , & perfonne 
y> ne Taime , ni ne Taîmera jamais. J'ai 
» vingt fois confeillé à fon père de la 
» mettre dans un couvent pour toute 
»fa vie. Qu'eft-ce qu'on peut faire 
» d'im fi mauvais fujet dans le mon** 
» de ? — Pour moi ^ difait l'autre da- 
» me , elle me fait tant de mal à voir ^ 
M que quand elle paraît ^ je tourne la 
»f tête de l'autre côté. Ah la vilaine 
9f petite fille ! £fi-il pofiible qu'elle ne 
^ foit pas touchée du chagrin qu'elle 
^ donne tous les jours à fon père & à 
» fa mère } Tai vu Madame d'Orville 
5> plus d'une fois pleurer de douleur du . 
5» mauvais caraâere de fa fille. Vous 
9f avez bien quelques reproches à vous 
» foire , Monfieur le Baron ^ difait-elle 
n à l'homme qui feifait fa partie. Il y a 
^ de l'inhumanité à vous de jouer ou 
» de caufer avec elle , comme fi elle 
j^U méritait, La petite d'Orville n'a 
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» pas refprit de voir que vous vous 
^ moquez d'elle , que vous vous amu« 
» fez de (ts ridicules & de fes défauts 9 
M & que vous vous embarraflez fort 
» peu de ce qu'elle deviendra. Ma foi , 
f^ Madame , reprit le Baron , ce n'eft 
M ni ma fille 9 ni ma nièce ; Dieu me 
» préferve d'avoir jamais xme femme 
y^ comme elle : elle ne mérite nul 
» égard. Je payerais , je crois , la pen- 
>» fion du couvent 9 fi fon père voulait 
f> en purger fa maifon ; mais puifqu'elle 
M y eft , il faut bien au moins s'amufer 
>» de fa maufifaderie. Si je lui croyais 
» la moindre refiburce dans le carac* 
M tere , je ne la traiterais pas comme 
p ime mai ionette >»•.•• 

Ah l ah l cela efl bon à favoir. Je 
connais quelqu'un qui caufe & qui 
rit toujours , toujours avec moi y que 
je fois fage ou non. Apparenunent 
qu'il me regarde aufi^ comme luie ma- 
rionette, 
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La m e. r e. 
Paime à me flatter qii*on ne vous 
regarde pas des mêmes yeux que la 
petite d'Orville. 

Emilie. 
Je l'efpere , Maman. Mais voyons 
la fuite. Cela commence à devenir 
fort intéreflant. 

( EUe lit. ) 

i4 Une marionette .... Cette con- 
n verfation frappa Mademoifelle d'Or- 
» ville , & lui ouvrit les yeux fiu- fa 
n conduite. Elle avait alors douze ans ^ 
» elle fentit qu'il était plus que temps 
» de fe corriger. Elle entra dans le 
» fallon fondant en larmes. Ellefe jetta 
» aux pieds de ces dames. Oui , Mef- 
» dames , dit-elle , je mérite tout ce 
» que vous avez dit ; mais \e vous 
» demande grâce , je veux abfolument 
» me corriger. Je veux: qu'ion dife à 
*» l'avenir aiftant de bien de moi qiie 
»de ma coufme. Ne m'abandonnez 
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» pas 1 Aidez-moi , je vous en conjure ^ 
» à me faire pardonner de papa & de 
» ma mère que j*ai rendue malade î 
» Que je fois indigne de fes bontës ! 
» Que je fuis malheur eufe ! Jamais ^ 
H jamais je ne pourrai réparer me^ 
^ torts .... Elle avait le vifage contre 
» terre, elle fanglotait, mais fes pleurs 
» ne coulaient plus , c(Hnme aupara- 
^ vant, par dépit & par hiuneur ; fon 
5> cœur était vraiment ému , & fes lar- 
» mes étaient celles du repentir. Les 
M dames étonnées de ce changement 9 
» mais touchées de l'aveu volontaire 
»c[u'elle feifait de fes fautes 9 (car 
H c'était la première fois qu'elle avouait 
» fes torts , ) commencèrent à en pren- 
^ dre meilleure opinion : elles la rele^ 
» verent. Une d'elles lui dit : Made* 
» moifelle , fi vous êtes vraiment tou- 
» chée , fi vous fentez vos torts , com- 
» me je Pefpére poiu* vous , vous 
^pourrez vous corriger & devenir 
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n avec le temps auffi aimable que votre 
» coufine ; n^ais vous avez bien du 
» chemin à feire. Tavoue que je ne 
» répondrais pas de vous , & fi j'étais 
>f votre mère, je voudrais voir, avant 
» de vous pardonner , fi ces bonnes 
f> réfolutions font réelles » . • » . 
Maman I 

La Mère* 
Quoi? 

Emilie. 
Cette dame eft bien dure ; je crois, 
que Tes enfans font bien malheureux. 
La Mère. 
Elle n'en avait pas. 

£ M I L I E. 

Ah, tant mieux ! . . • . Oh je crois 
moi , que Mademoifelle d'Or ville fe 
corrigera. Voyons ! 

( Elifi lit. ) 

« Mademoifelle d'Orville lui dit, 
» Madame , je ne demande pas qu^ 
t> mon papa & ma maman me traiteni 



iè comme ma éoufine ; mais feulement 
^ qu'Us me permettent de me jetter à 
» l&xts pieds ; qu'ils m'aident, & vous 
>> auffi, Mefdames 9 à réparer mes torts. 
it £t vous yMonfieur, dit-elle au Baron 5 
>»vous trouverez • peut-être avec le 
9^ temps que je mérite aufil des égards; 
^ Mademoiselle, l^i répondit le Baron , 
n comme vous ne vous reipeâiez pas 
» vous-même , il me Semble que les 
i> autres pouvaient s'en difpenfer auflî» 
>» Je ne voulais cependant pas vous 
» mettre dans ma confidence. Pardon ! 
» Je mérite toutes ces humiliations 9 
i»> reprit Mademoifelle d'Qrville ; mais 
^ patience ! L'autre dame qui n'avait 
» pas encore parlé , dit tout bas à ion 
>f amie : Si vous aviez eu des enfans , 
^ vous ne feriez pas fi févere avec 
» celle-ci , & vous l'aideriez à fe for- 
ff tifier dans fes bonnes réfolutions. 
» Un repentir fiacere mérite d'être en^ 
»> cowagé » t • • ♦ 
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Ah la bonne dame ! JeTaime..**^ 
Oh e&rce que )*en fuis ? . • • • Ah !.. « ; 

« Un repentir ûncere mérite d'être 
»> encouragé. Elle prit Mademoifelle 
» d'Orville par la main. Venez , ma 
>» petite 9 lui dit-^Ue , voilà le premier 
» moment où je me fuis intérefTée à 
^ vous. Je vais vous mener à votre 
» maman. La petite d'Orville fe jetta 
^ dans fes brsil : Madiame , lui dit"« 
» elle f que je vous ai d'obligations 1 
n Je vous aflure que vous ne vous en 
^ repentirez pas. 

)f Un inflant avait &it perdre à 
)» Mademoifelle d'Orvillexatte conte* 
nïïBiice infolente qui révoltât tout 
^ le monde contre 'elle. Ette n'ofait 
^ approcher de fon père Si de fa mère. 
» £lle tremblait , non pas comme au* 
>» paravant de la peur de la punition ^ 
» mais de la honte que lui infpiraient 
f^ {es torts. Us la reçurent avec indul* 
^ gence ; elle en fut pénétrée de re* 
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5^ comudflance. Sa mère la ferra ten« 
I» drement dans fes bras & lui difait : 
yfAhj mon enjfant , je t'en conjure , 
H ne te rends pas malheureufe ! Que 
9» tes réfolutions fçient durables , & 
» n'aie point à te reprocher la mort 
^ de ta mère ! Ta conduite a • détruit 
» ma fanté. Que deviendrais-tu , fi ta 
» me perdais par ta faute ? Tu ferais 
»im objet d'horreur. Peribnne ne 
» voudrait te voir. Tout le monde 
» te fuirait ; tu voudrais te fiiir toi« 
>> même , mais tes remords te fld- 
^ vraient par tout. La petite d'Orville 
M fondait en larmes , fanglotait & fer- 
^ rait fa mam , en criant : Maman , 
^ Maman , ayez pitié de moi , ayet 
^ pitié de moi ! je vais fout réparer ! 

» En effet , de ce moment elle s'ap- 
» pliqua à vaincre fon caraôere. Elle 
f> eut plus de peine qu'une autre , mai^ 
» elle y parvint. Elle fe livra à l'étu- 
>t de 9 &c en deux ans de temps ellâ 



/ -^ 



T ^ r s: 



qœla 



'XJXXL i 









rc3iTidcrs. OtLComxxiexiça. 
sr is Teime & des 



:i i?r,r 






puis a pc 



■<- 



iTtîic er;e^ IL iii "it! 



•« •••»^ 



•^i**- 



-« ri 



•^^-r^isîk te 



c^ne tout 
îes f ■e'jEiies 










^^ •- ' < Us^I» -* 



Os 



^ ^ ^ OBSxrjc: tout 




CoKr e RSATioH. 91 

I» la marier f & Ton ne doute pas 
^ qu'elle ne fafle un établifiement 
>> avantageiix - r^uline s'eft mariée 
^ Tannée dernière. Elle a fur ià confine 
nia fupériorité des talens & de la 
» fcience , parce qu'elle n*a pas , com- 
» me elle , perdu cinq années de fa vie 
» qu'on ne retrouve plus , & dont 
» Mademoifêlle d'Orville n*a connu le 
9fprix que quand il n'en étoit plus 
» temps ». 

Voilà tout y Maman. Je n'avais jamais 
lu cette hiftoire toute entière. 

L A M £ R £• 
£h bien ^ qu'en dites-vous ? 

Emilie. 
Je dis qu'il ne ùat pas perdre fon. 
temps commeMademoifelie d'OiVille. 

h à. Mère. 
Vous voyez donc qu'il ne faut pa^ 
perdre fa matinée ; car le temps perdu^ 
de MadeinoîfeUe d'Orvillejpi'était qu'un 
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compofé de matinées pS-dues. Efl«il 
en votre pouvoir de faire revenir une 
de ces matinées ï 

Emilie. 

Mon dieu non , Maman ; mais je ferai ' 
bien à Tavenir. 

La Mère. 

Mais ce qui eft paffé , eft perdiu 
Mettez-vous à votre table, & écrivez 
jufqu'au dîner. 

E M X t I E« 

Maman , je voudrais vous deman- 
der quelque chofe fur ce que j'ai lu. 

La m e r ï;« 

Cette après*dinée nous en cauferons 
en nous promenant. 

Emilie. 

Mais s'il vous vient du monde ? . • • • 

Maman , j'ai envie de faire lire cette 

hiflbire à une certaine perfonne • • • • à. 

un monfieur qui m'apporte toujours 



des oranges de la part de Monfieur Ar- 
lequin j vous fevez bien? 

La Mère. 

> Oui , je fais bien ; mais je ne crois 
pas que cela foit néce&ûre. 

£ M I L I £« 

Pourquoi, Maman? 

La Mère. 

Nous dirons cela tantôt Vous n'avez 
que ce qu'il vous Êiut de temps pour 
écrire avant le dîner; ne le peidez 
pas. 
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CINQUIEME 

CONVERSATION, 

EMILIE. 

Jcli T E s-v O u S feule , Maman î 
La Mère. 
Qui. Pourquoi ? Entrez donc. 

E; M I L I E. 

.. Je n'ofe me montrer ; je vous ferais 
peiu". 

L A M E R £• 

Peur ! Et comment } 

Emilie. 
Tenez , voyez* comme me voilà 
faite. ^•. ' 

La 1^ e r e. 

Ah ! .... En effet , vou$ voilà jolie 
perfonne. Une boffe au front , le nez 
enflé 9 le menton écorché. . . • Où donc 
TOUS êtes-vo\is £i bien accommodée i 

Emilie^ 
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Emilie* 
' Heureufement ce ne f(9a rien, fai 
beaucoup faigné du nez , & ma bonne 
dit que c'eft une bonne^marque• Je 
vous avoue , Maman , que je me fuiai 
cru tuée. 

La Mère. 

Vous avez donc fait une chute ? 

Emilie. 

Mon dieu oui. Ceft fingulîer com- 
me les malheurs arrivent quand on y 
penfe le moins.. Je me promenais dans 
le jardin. Ma bonne était im peu der-« 
riere moi y à cueillir , je crois , du 
tiiym. le tourne dans ime allée. Ty 
trouve cette grande échelle qui efl fur 
des roulettes. Elle vient d'être repein*» 
te. Elle eftd'iin verd fi beau, fi lui- 
fant y quand le foleil%donne defius. 
Ne voilà-t-il pas que 9 fans rime ni 
raifbn , Tenyie me prend d'y grimper. 
le crois pourtant '^e je ne voulais 
Tom^jJm • ■ • *. ■ *. .ï : E ■ • ^ 
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pas monter Mea hwt. Eh bien , Ma« 
man , à la quatrième » ou tout au pius 
à la cinquième • • • mais ce n'était ^ je 
crois 9 qu'à la quatrième m^Tphe • . • Iç 
pied m'a ^liflé , ou les 4^ w à la fois^^ 
Je ne fais pas trop comment je Aûs 
arrivée à teire ; mais t^fit; y a que me 
voilà avec le front cogné & le vifgge 
en compote. J'ai auffi im genou tout 
écorché ; ma boxuie y a mis de l'eau 
de boule. Je vous aflure, Maman, 
que cela me fait beaucoup de mal , fi 
je voulais m'en vanter. 

La Mère. 
n faut apparemment que ce foitune 
chofe bien utile ou bien glotleufe de 
monter fur une échelle repeinte & 
luiifai^ite, puifqu'on s*expofepour cela ; 
fi ce a'éfl à fe tuer, du^inoins *à Veftro^ 
pier ou à fe d&lîgurér pour le reôe dé 
fes jours. ' / ' 

Comm^entV itifi^ltetseîftftvnftn , >efii« 
ce que je refterai défigusée^:^ " 



Vous conviendrez du' moias que, 
vous n'avee rien négligé f our vou$ 
procurer cet avantage. 

Emilie; 

Quet^yantagel ^ 

_^ L A M £ R é; 

Tavoue qu'il ferait un peu fâcheux 
d'être obligée de porter toute fa vie' 
une mouche au bout de fon nez, pour 
une e:q)ériQnce fi peu néceflaire* 

Emilie. 

Çraîgoes^yous cela , ma cherç Ma« . 
man? 

L A M\£ R £.. 

. ;Ç« no^ferapasidji^ijiiVQtrefeute 9 
^ yous.^ii.^es quitte; à meilleur mar*^ 

Ë M J L I £• 

Mais ai£|;,,pourquoi ma. bpoae ne 
]ftVt-<e}|e psK ayef^ ? ÇUe aurait. 

E* - 



lavande après 4 & n^aïunit pas eu la 
peine de me bàifiaçf • 

La Mère. 
Comment votre bonne pouvait-elle 
prévoir qu'une petite fill« , pas plus 
haute qu'un chou ^ jurait la £mtaifie 
de grimper ^fw une échelle ^ Cela ne 
peut £e deviner raifonnablement ^ parce 
que ciela n'arrive pas uac .fois çn çenf 
ans, 

E 1^1 L I E. 

Maià , Maman , je fois trop jexme 
pour me garder tdùte feule , & il me 
iemble que c'eft pour cela que Aa 
bonne eft auprès de ipoi» 

Il A M £ R £. 

Pour vous garder ! Jamais^ je ne 
Fen ai chargée ^ & fi je Fa vais voulu ^' 
je crois qu'elle n'y aurait cpnfenti fcKis^ 
aucune condition. Croyez -vous de 
Bonne foi qu'on puifle garder un en- 
fant qui ne ie gardé pas Xm^iakmt'i vgjï' 
Ht pas jGifles ^ i^ohfùîài ifè' <Ut« r 



Le plaifir de monter fur une échelle^ 
ipidque ffrani fu*U foU^ tU' vaut pas 
le rijque dt Jt cafftr U cou; & qui 
exige enfin que les étrangers prennent 
plus d'intérêt à lui qu'il n*y en prend 
lui-même )- 

Emilie. 

Pôwquoi donc avèz*yaus nus .ma 
bonne auprès de moi ? 

La Mers. 

le Tai chargée de vous avertir detf 
Sdatigéti^'qae-vous ne connaiffez pas ^ 
des rifques que vous pourriez coiuir 
à votre infu/ ^Snt fqîs avertie » c'eft à 
votre volonté j à vôtre prudence^ à 
vous en ptiéfcrver. Votre iureté & 
lÊOtre cbnfervation ne peuvent être 
^ votre propre buvrage^; ^ fi vous 
négligez ce foin, je vous entoyiterais 
en vain de bcbÂeâ & de Surveillantes \ 
vous fenez è* tout inftant la viâime 
des dangers qu'un enfant petït rencon« 
trcr daiîs ion dxemin* 

E3 
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E M I I. I E. 

Je vous afiure , Maman , q^ je ne 
£iyais pas cela. Je croyais que je pou- 
vais faire tout ce <çxt ma bomie ne me 
défendait pas. 

La m £ r e« 
Vous a-t-clle jamais défendu dç 
vous jetter par la fenêtre ? 

Emilie. 

Non , Maman. 

L A M E R E. 

^ Et pourquoi ne raye*-v<»is pîC$ 

tenté? 

Emilie. , ; 

- Je fais Wen qu'on fetiieraôfc ,- 

L A M £ R £é } 

^OM pouviez touiaufli bien iâvok 

tficfn fé tue en tombant du luratd'am 

échelle^ 

Emilie»! 

B éft Vf ai que fi je n'étais pas tom? 
bée fm* un tas énorme de feuilles , jç 
lie me ferais peut-être jamais^ relçyéç, 



L A M £ ft £• 

Et pms y je voudrais favoit une 

chofe. 

Emilie. 

Quoi donc ? 

Là m ë r ê. 

Si les 'jeunes perfonnes cjui défirent 
fi fort qu'on les avertifle de ce cjili pelif 
leur être nuiâble ; (}u*On leur défende 
ce qu'il ne convient pas de faire y font 
toujoitfs bien difpofées à fé con^nner 
aux avi^ qu'elles reçoivent 

Emilie. 

£fi-ce de moi que V0U9^ parlez , ma 

r 

there Maman ? 

L A M £ R Ë« 
Je vous le demande. 

E M t 1 I Êi 

A vous dire la vérité , quand on mé 
défend une chofe y je ne la feis point | 
mais je crois pourtant que j'ai quel- 
quefois envie de la faire 9 pour voir û 
toa m'a dit la venté; 6c & l'on mo 

E4 
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laifTaît feule , là tout de fuite ^ )e ne fais 
ce qui «n arriverait. ' 

L A M E R £. 

Vous voyez que la méthode de vous 
'défendre , tantôt ceci , tantôt cela y 
p'eft pas aufll bonne que vous me 
l'aviez afluré. 

E M I 1 I E« 

Il eft vrai que quand c'eâ moi qui 
me fuis dit : Je ne veux J^as faire cela ^ 
ma volonté. eft bien ferme y & que je 
n'ai pas la tentatign d'y manquer. 

L A M E R £. 
De forte que je puis compter qu^ 
vous n'aurez plus envie de grimper 
fur les échelles luifantes. 

Emilie. 
r Ab» vous pouvez dormir tranquille 
fiu* ce point. 

La Mère. 

Avouezque la leçon de l'eicpériencQ 
%Sl. bien fupérieure à toutes les leçooi 



4es bonnes. Ite^l yryi ijug^vous auriez 
eu celles-ci pour rien ^ ôc que l'autre 
vous a valu une écorchiire au genou ^ 
une bofle 'au front &C une mouche 
fur k bout du ne2. 



» / 
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Mais pas poiu? toujoiurs ; n'eft - il. 
pas vrai? 

La m e r e. 

Il faut Teipférer. Au teile ^ une leçoA 
qui empêche ^'oi^ aje/e cafle )e. cou; 
4e gaieté^ çpeut^ vaut bien la peine 
d'être acheoée ^n ' peu cher» _ 

r ;. EstILIE. 

c .Ab> ma.dieâf&.Mjunan^ diipenfez-* 
moi de la mëucbé: \ 

-•; \.\ .; .L.A i.M.E..lt E, > 

SLceta dépehd de inoi^ vous ferez 
difpenfée de tout maU Ce qui me con-« 
foierait de votre accident , c'eft fi vous 
Caviez mérité d^më manière honor 
table. i • 
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« Commeiit hotioràbfe ? ' 
La Mère;. 

Oui 9 honorable. Par exemple ^ eii^ 
courant au but à l'envi avec vos com- 
pagnes de promenade , ou en faifant 
d^autrès exercices ùtfles avec elles. Je 
fais qu'à ce métier on peut a\tffî tom-^ 
ber fur le nez ; mais au nioins il y a 
^u profit fe rsAiitt dé fhoAneur ku 
bout. Ôh gagne le f)rij^V ^n & dété-^ 
ïope ;, oh fé fdrlîfîë lé corps ; dri 
acquiert de Taplomb & de i^gilité^ 
on devient .adroite âc dégagée ; on 
a^rendà) éviter ^ toiit: biiooi^rààt , 
les cailloux , les racinësd/a? bifes ^ tout 
ce qui peut blefler. On apprend même 
à ne pas tomber; ce ((ui eft une &idn- 
fe bien falittairè* 

Emilie. 

Oui , c'eft une beilé fciencev^cumcT 
•n la po£fede. Mais avec les échelles 
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St n'y a donc rien à apprendre ? Ntf 

faut-il pas auffi de fftdf effe pour grim^^ 

ptt} 

La Mère. 

Pour grinq>er^ oui^ mais mm pas 

pour dégringoler. Et puis , je croyais 

qu'Emilie ne fidfoit pas tout4*fait les 

mêmes exercices que fes. frères ; qu'elle 

fêtent dë)a apperçue que ce qui leur 

allait fort bien . ne lui Aiôt aucuner 

ment ; & que la modeftie de fon iex^ 

exigeait une décence >une retenue » qui 

doivent fe reniarquer au nklieu de là 

pétulance & de reâfervefcence du pre^ 

mier âge. 

Emilie* 

Tenez , Maman ^ tout mon malhitir 
4rau;ouni1iu2 vient de ce qiie vou) 
n'avez pas pu être de la promeïiade { 
il vous eft furvenu-là ime ai&ire bien 
mal-à-propos. Quand nous fatibns 
noire promenade enfemble , il ne rte 
prend jamais de ces iantaifies qui 

E6 



finiflént par une mouche fur le ne2û 
Nous parlons » i^ous. caufons ^ nous 
difons des chofes fenfées. S'il y a par* 
ci 9 par-là , quelques cabrioles , elles 
ne dérangent pas la conyeriàtion; Vous 
prenez patience avec votre Emilie 9 qui 
a quelquefois l'air d'iin haneton. Et 
puis ) vous me faites appercevoir tant 
de chofes auxquelles je ne faifais pas 
attention ; je vois &. j'entends cent fois 
plus à côté de vous; Cela amufe » cela 
occupe 9 & l'on n'a pas le temps de 
s'arrêter devant une échelle; Vous 
ib\iyenez-vous 9 Maman , • . • » l'autre 
jour • • . • dans ce champ de luzerne • • • • 
de cette perdrix qui rappelle vers le 
ibir (e% petits qui ne reviennent plus. 
Oh 9 cela eft touchant. Cette pauvre 
tnere ! elle eft fi fort en peine ! 

L A M E R E. 

Après avoir échapé au plomb du 
chafleur 9 elle ignore que fes petits en 
«{it été la proie. . . 
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Emilie. 
C'eâ une vilaine chWe que la chafle ; 
û mes Àeres m'en croient , ils n'y 
boni jamais; 

L A M £ R.C« 

Les perdrî;^Sc Us lièvres feront fort 
de votre avis. 

£ M 1 L I £. 

. Eh. Inen , fans vous , je ne favfiîs 
rien de tout cela* Je fuis perfuadée que 
j'ai entendu plus de vingt fois > peut- 
être plus de cent fois , ce cri cpii me 
fait tant de peine à préfent ^ mais je 
n'en fa vais rien^ & c'était conune û 
l'étais fourde. Voilà ce que c'eitpour* 
tant , Maman , que de nous promener 
enfexnble. Tenez ^ nous devrions faire 
un arrangement; c'eft de n^ nous 
jamais promener l'une fans l'autre. 
La Mère. - ^ 
Mais cet arrangement fubfifte ati) 
moins à moifié. Vous favez bien q^ 
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je ne me promené jamais fans vous» 
Il eft vrai que tm fanté &c mes zSàites 
ne me permettent pas de partager 
avec vous toutes les^ courfes cpû font 
fi falutaires à Votre âgeé 

E M I L t s: 

Voilà le fôcheux. 

La Mers* 

Pour moi, qui fuis obligée dé i^eftef 
chez moi , & encore avec l'inquiétude 
de voif mon enfant revenir bleffé ou 
eftropié. 

E M I L I £• 

Oh , cela n'arrivera pKts. 
La Mère. 

Non pas par une échelle ; mais 
n'y a-t-il que cette étourderie qui 
puitfe tuer? 

Ë M I t I E. 

Oh , ma chete Maman , plus d'étour- 
èerie. Je fais à préfent qull n'y a que 
ioaoi qui pùiffe me gardeiv 
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L EL Mère. 

Et qull dl impoflible de garderm 

enânt qui ne veut pais fe garder kn** 

même» 

Emilie!. 

. Ah ^ vous verrez tout une autre, 
Emilie. . ^ 

L A M E R É. 

Apparemment vous ne bomereii, 

pas votre vigilanee à la confervafion* 

phy£que de votre perfonne ,. mais 

vous rétendrez aufll fur votfe conduite 

morale. 

Ë M r fc I E. ^ 

Qu'appellçz-^otK conduite motdtP 

L A ' M £ R C. • - ^ 

rappelle àinfi- ce qni ordonne &* 
règle nos pénéhans ^ & dirige les dé*: 
jftarckes iqiû s'éâfiiîrént. 

E Kt I L I £« 

Je croyais 9 Maman , qiie vous rOMT 
édezréfervée^cé cfiffrift-là. Vous diri- 
gez mes occupationsr ^ mes aiiiufct** 



ira- C I J^^ C i^ r B if jr "> 
mens, toutes. mes àûionsi Je m'ert 
trouvé fort bien. Que voulèz-vOiis 
que j'y faffe ? 

L A M £ R E. 

t ^ 

Je conviens que f ordonne l'arran- 
gement dé votre journée lé mieux 
qu'il m'eft poffible.;,mais diriger les 
aûions d'un enfant qui ne veut pas fe 
diriger lui-même , cela me paraît porfr 
le moins aûiS difficile que de gatder 
un èhfahf qui ne ^eùt pas fe gaïder. 

Emilie;. 
Comment, il faut que \ç dirige aufli 
narcondmte ? Je voix que , iàns m'en 
douter, je fais bieif des. chofes , ou 
d^moins» j'en aibeaucoup à f^ire^ ^ 

Et je vais vpus faite yoçr que toute; 
ma direâion ferait bien, ioutile fans la 

, // E.M ,1 L I. >£,;«./. ' .\ 

^ Voyons donc, '^ .., ,, ; , . ^^ 



L A M £ R £• 

7e vous citerai un fait bien récent , 
puifqu'il n'eft que d'hier au foir. 

Emilie. 

Ab , je m'en cloute un peu. 

h.K M £ a £• 
Vous m'avez bien prouvé que voa 
principes de conduite n'étaient pas 
d'accord avec les miens. Vous favez 
que lorfque nouç fommes tète à tètR ^ 
j[e ne trouve jamais à redire aux faut^ 
êc aux bonds que vous faites par la 
chambre , & qu'il ne tient qu'à vous 
de m'étoiurdir à force, de bruit > d'im- 

portunité & de tintamarre; c'eftle. 

• • • 

privilège de votre âge ^^ & je ne peux 
pas vous reprocher que yov^ ffen 
ufiez pas. Mais vous favez auili qu% 
cela ne convient^ point /quand j'ai du 
monde; qu'il ne ùvt pas alors me 
mettre dans le cas.de m'occuper de 
yousi qu'il Êiut ençpre inpinf . détpvr<: 
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ner Tattention' de k fociété fur vos 
balivernes. Auffi je vous* ai dit plus 
d'une fois ; Emilie^ â rheurc oà il ms^ 
vient du monde , vous feriez tout auffl 
bien de pajfer dans le cabinet À côté j 
pour vous occuper ou vous oÀufer de 
chofes de votre âge-; mai^ vôus ne vou- 
hz jamais vous en aUef . Vous m*affu- 
fez que vous fentex la neceffité d*êtré 
tranquille ; que vous fef 6i à c.ôté dé 
inoi ftu- votre petite chaife comme 
une image ; que la conveffatioû vous 
amufe beaucoup .... Cependant hier 
au foif . . ♦ Il efl Vi^ài que je nt m'atten- 
dais pas à toutes ces vifites du voi^^ 

liage, ••; 

E K 1 t. I £• 

Et la cônVerfatian^ne fut |^ tto^ 
âmufante. 

L A M Ê tl Ë. 

Vous vous èchapâtes poiif aller 
}Ouer au bout de hr chambre avec 
Tds firef e9* Vous fîtes prefque autant 
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de brmt qu'^euir.'Un ëtran^ qui vous 
regarda y avec- raUpa , comme vue 
petite fille , peut-être dil village ^ au 
moins fans conféqitence 9 fe mêla de 
Vos jeux , vous prit fous le ment<5n , 
& vous fit (auter comme une mario^ 
ïiistte. Vous rougîtes. - ' 

£ M I L I £• 

Comment , Maman 9 vous imites fout 
tela ? Mais vous .n*aviez pas Tair dé 
J-egarder. 

La m e â £• 

. Et je penfai qu'Emilie voulait fui vr 6 
Texemple de fes frères 5 & s'enrôlef 
parmi les dragons. 

E M t L I fi. 

. Je VOUS «ffure I, M^iq^ffs <iue j^ 
devins rouge C09tm^ w charbon ar- 
dent f quand, ce «ofl£«ur &t mine dd 
vcmloir tee fiûre tourner comme un 
totoii. Qu'avait^ l^foin de kuJ^u 
de nos jeux ^ 



_ • * • 

Ce n'était pas lui. qui y élah de trop; 
Emilie. 

Cétsût peut-être moi« Mais vous 
pouviez bien ^ n^ chère Maman y lui 
en impofer* r . 

La Me r £. 

Cela vous était plus facile qu'à moL 
S'il avait trouvé dans votre conte- 
nance cette modéfiie ^ cette réferve ^ 
qui ne doivent jam^s abandonner une 
jeun^ pjerTonne de notre fexe , il n'eût 
jamais pfé fe permettre cë^ petit mo-» 
inent dé familïanté. le ne dôiite pas , 
fi j'avais voulu lui en feirtt un repro-i 
che 9 que par égard pour moi il n'en 
eût 'paru un |>eii fâché-; iUsâs ' ctayez" 
vous que m<Ai petit reproche hii- tÎLt 
infpiré pôuf vk^ i»n îehtiinent plus 
tefpeâuelix ; & qu-il vbus eût iaùtre-^ 
ment^r^àrdée qud cbiame une petita 
fille im peu étourdie ? . - '" 



CourSRSdttoiré tvn 

E M .1 L I E« 

Ceft que j'en ai Tair quelquefois* 
La Mère. 

Vous voyez qu^îl ne dépend pas de 
aïoi de donner auir autres une idée 
ÊLvorable <le votre manière d'être , ni 
de les obUger à avoir pour vous des 
égatis 9 encore moins ce refpeâ que 
chaque perfonne de notre fexe doit 
être fi jaloufe d'obtenir ; il &ut au 
moii^s être fécondé par votre maintien 
&£ votre jcpnteiiance. Il n'eft donc pas 
iv4^i aif^ qu'on 1^ dirait bien , de diii' 
ger la conduiiçe: d'ime jeun^ perfonne 
qui nVi pas à cœiu* de la diriger elle* 
même & d'être, fe première jgouver» 
0ante. .- : : . . 

E M 1 t I E^ 

Mais .au jnoins 9 m^<^re Maman ^ 
pouviez-vous me tirer de preffe , en 
me rappellai^i ^ipr^ de vous. 

vHai'étMt fo»ç aifé^.fenifOA 



de fixer en un moment tes yeux de 
tout le cercle fur votre petite ûnpfa* 
dence* 

£ M I X I £• 

jAJi , dé ma vie ^ ne mefuîs trouvée 
dans un plus grand embams. Je né 
&vaîs comment regagner ma petite 
chaife ; elle me paraîfiait à une Ueue 
de moL Je crois que j'aurais donné 
quelque diofe pour être grondée pai^ 
vous 9 là devant tout le inonde. Atf 
Aïoins ce monfieur aurait vu que' je 
fuis Fenfant de la maifen ^ & il eft 
peut-être forti fans s'en douter , parce 
que gavais beau toufler , vous ne voif 
lûtes pmais rien voir.' 

L A M E R E. 



» - 



Ceft qu'il n'y avait dans tout cela 
Aen de fatisfaifant^ tii pour vous, ni 
pour moi. 

• E M IL I E. 

£t pourquoi m -me éite^-vous pas 
mon ^àt le foir ^ avant de m'envo^^ei: 
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me C0uch^9 Uy dans jx>tre petite 
confêreBce 5 à Voix bafie , cpiaiid ncms 
arrangeons nos a&ires de fasMUe^ 
comme dit Madame de Brâon } 

L A M E a c« ^ 

]e n'étais pas âchée de tous laifler 
dormir là-d^us. Il eu Vrai que je 
comptais afriver avec mes remontran- 
ees au/ourd%id ; )e ne prévoyais pa» 
qu'un nez café viendrait àlatxaveiiêî 

^£ M I L I JE. 

Etmdi, Maman 9 j'en fiis la dupe, 
Ac je me diikis eMre mes iiideaiix : li 
my a quê dcmi^mal , jmifqu^tlk n^tn d 
ti$n vu y & fU€ cela n^éunvem pas ums 
Jecondefais .... ElU , c'eft VtMlS, )€ 

Yous en arrertis > quand je parle à nioa 
bonnet, ... -Quand je dis wire tmà 
rideaux , c'eft auffi une façon de par« 
1er. Car vous fiivez bien que je n*ea 
ai point; vous ne le ovouIob pas^ce 
ne fi>i«i pà^ vos principes.; 2c;ati}our«i 
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dliui que la lune ne me fait plus peur ^ 
cela ne me , fait plus grand'chofe , 
çxcepté pourtant du côté de l'honneur* 

L A M E R E. 

Colhment, n'avoir point 4e rideaux 
\ fon lit attaque Thonneur i 

E M I L'I<«. 

Mais oui 9 Maman; il me femble. 
que cela vous donne un air trois fois, 
plus en&nt que vous n'êtes. . 

La Mère. 

, Convenez qu'il fallait l'être beau* 

tbup poiu: pleuret tout haut , quand 

la pleine lune donnait fur votre lit à 

travers les vitres. Je crois que cette 

pktAt fottife a duré plu$ de foi mois • • » 

Mais il. ne faut jias fe rappeller cela 9- 

ce n'eft pas^ un beau trait jdans votre. 

vie. . . i / .''•.. 

Emilie. 

' Vous . avez raîibn , Maman » ou-, 
bïions*le. Mais c'eft^ que j'étais bien: 

petite 
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petite & un peu bête ; je voyais 
toujoiu-s là im vifage qui me faifait 
des grimaces. 

La Mère. 

Cette lune que vous aimez tant à 
contempler à préfent, vous fkifaît 
dans ce temps-là des grimaces ? 

Emilie. 

Mais vous fayez bien , Maman , 
que notre féjour à la campagne &: 
nos promenades m'ont changé les 
yeux. 

La m e r e« 

• Au moins ne fallait-il pas avoir la 
vanité d'en pleuren . 

Emilie. 
QoTùmeïù. , il y avait de la vanité 
à cela ? 

La m £ r e. 

Vous favez que la lune éclaire tout . 
notre hémifphere , & vous borniez fes . 
fondions à faire peur à une petite 

Tome /, ..^'-^^ F 



<«. 



/ 



tXX C I H Ht^ l K M, R 

fiUe. rappelle cel^ un grand fonds de . 
vs^nité daiis cette j^tite fiJOLe. 

Emilie, 
Aujourd'hui que oette petite fille 
rfeft plus un enfant , elle met fk vanité 
à ne plus pleurer. Ten étais pourtant 
un peu tentée ^ quand je me fuis rele- 
vée de ma chute , mais je n'en ai rien 
fait ; & tout en m'en revenant éclo- 
péé , je me fuis dit tout doucemeik : 
MademoifelU , c*€fi votr&fifMtc ; il n'y a> 
pas de qfioifaipâ-lk^aTU'j ni di qufiifi 
vanter en criant. 

L A M E R E. 

Il eft vrai que les pleurs, ne reniée 
dient à rien. Mais puillque vous avez 
la bonne coutume de yousparler entre 
yt^ rideiLUx quû n'eadfte^ pas j il 
fallait , ce me Comble , vous dira hier : 
Elle rien a rien vu , peut-^tre perfonne de. 
Id compagnie ri a rtmarqui ce qui sUJl 
pàffi'; mais k mal^ ^U y^nAtWy n^^' 
pus dcffH'^nuU y puifyifcje Ufiùs nm^ 



, E. M I L I £. 

Cela eâ vrai. On a'eftpas à ton aîfe 
cpiand on fait cpi'il y a eu du iBal par 
fa faute; inais je fuis toujours bien 
contante quand je peux vous épargner 
u|ie peine. 

La Mère. 

Je vous en fuis fort obligée , pourvu 
que vous ne vous pardonniez pas trop 
légèrement les petites fautes dans lef-^ 
quelles vous pouvez -tomber. Chacun 
doit ëtrt le juge le jplus févere de fes 
propres dflfions. Si vous né redoutez 
pas votre blâme plus que celui de 
tout le> monde ; fi voti'e cehfiu-e n'eft 
pas- plus inexorable que l* mienne , 
j *aime : imeuac avok ' à- m^àflïîger avec 
vous de vos âutes , que de les ighoref. 

É M i L I £ 

' Mon ufage 9 quand par malheur 

j*ai fait une fottîfe , c*eft d'a41er dans 

lûx coin 9 xJe fermer les yeiix bien 

fort ^ & de faire ime grijilaîce que je. 

F» 
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crois bien laide. Ty refteplus ou moins 
long-temps y félon que je me remets , 
plus ou moins vite ; quand je me fens 
un peu remife , je quitte mon coin. 

L A M £ R £. 

r 

La bonté de, cet ufage ne dépend 
p^s de la laideur de la grimace , m^is 
des réjlexions dont éXp eft acçompa7 
gnée dans ce coin, 

£ M I L I E. 

Ah ! les réflpîdons ne .viennent pas , 
toutes à la fois ; il y en ^. q\u ne fe 
montrent que le lendemain , &c quel- 
quefois huit jours après y mais jamais 
^ans que j'aie envie de fermer les yeux. 
Trouvez-vous, çeia a^ez ^y^x^ , Ma* 

snan7 ' , , .- > 

L A ,M V K i; 

. Cette queftion eft trop importante 
pour la décider légèrement. Une règle 
générale , c'^ft qif'il n'y a f ucun ^an*' - 
gçr à être trop jfévere fur ion cornue y 



& qu'il y en#uraît beaucoup à ne 
l'^e pas aflez, > 

Emilie. 

Mais faut^il abfolument que je fois 
plus févere que vous-même ? 

.L A M £ R £, 

, Sans doute, ma chère amie^ & 
d'autant plus que je ne me fens pas 
irréprochable de ce côté«-ïà. Je ne fuis 
j>eut-être que trop difpofée à excufer. 
:v'Os feùtes , à vous voir du beau côté ^ 
du côté qui raffure & confole. Or ^ fi 
nous étions deux à nous épuifer en 
indulgence pour vou^^ nous pour- 
rions être avec le temps loin de notre 
compte , & avoir pris des défauts réels 
pour des qualités aimables^ 

Emilie., 

Allons , & tùois ! Il f^^iit d'abor(jl 

• {avoir fe garder foi-même , iïjfaut auiÇ 

favoir diriger fa.cçnduite morale ;' & 

puis, vous. voulez. e^içore que je^me 

^?rg? de^lfi cfeftfure de^ma condxiite, 

F3 
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' 1 A 'M Al E.. 

Et de la cenfure la plti2? n^de. Si 
une fois yaas pouvez vous dire que 
Vous veillez avec févérité for votre 
conduite , vous n*avez prefque plus 
de danger à craindre ; au iieu que {% 
vouB ravis en rapportera la vigilance 
des autres • mâme à lat mienne , tou^ 
courez des rifques toutes les fois que 
vous vous éloighez de 'môî , conuriè 
vous en avez eu là preuve hier & au- 
jourd'hui. Le cenfeur ne ferme jaîrâiiî 
les yeux fin: lui-même ; & comme H 
ne peut fe quitter, il eft toujours en 
l&reté fous la tutele. ' 

Emilie. ' -^ 

J'entends , il eft deux : d^djord là 

chofe;^ & pois celui qui là garde. Mais 

comment fe donne-t-on un air de 

cenfeur ? 

La m e r Ck 

Avant d*agir , on réfléchit ; aprè* 
«voir agi, on -réfléchit «nc^x'tu Geè 



géû&âotis forment des principes ; Sc 
ces principes deviennent avec le temps 
des règles facrées & .invariables de 
conduite & de fagefle , qu aucune paff 
Éon, qu'aucun intérêt, qu'aucim pou- 
voir ne (aurait arràchel" de notre cœur; 
Alors une ai^ioh équivoque ou dou- 
teufe paraît horrible ; \ine aftion maû* 
vâife impoffible.Peu à peu le daraûerè 
fe forme ; par Texercice contihûèl de 
fa force, il fc fortifie de jour en joiu* ; 
& ce que vous appeliez l'air de cen-* 
feor lui e& fi natisnel y que fstiis ati^mi 
câbit de ùi part , il dijfpofe t^tit ce qui 
rapproche à Teftime &àla coniidéra- 
lion.Or moyennant ces detcx boucliers, 
refbme des autres & le fentiment de 
Al force morale , on pe\*t enlareprendîfe 
av^c confiance le vbyage de la vie», 
qui eft femé de tant de dangers ^^^^^ 
les carafteres ihéécis & feibles. 

Emilie. 
Je crois , Maman , que <feft &>k 

F4 
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beau ce que vous dites-là ; mais ^e 
ne le comprends pas bien, * 

L A M £ R £. 

Vous avez raifon & j'ai tort , moi. 
Je me fuis un peu échauffée ; & fans 
votre avertiffement , j'allais me per- 
dre dans jdes régions au deifus de notre 
iphere; mais me voici heureufement 
de re^ur à côté de mon Emilie. 

Emilie. 

Tout ce que je fais^ c'eft que dès 
que je fêtai débarraffée de ma mou- 
che > je.travaillerai à mon caraâere. 

L A. M £ R £. 

En attendant , )e vous confeille 

d'aller vous faire étuver le vifage & 

tes genoux, avant de vous coucher, 

car vous ne devez pas être fort à votre 

aife* 

Emilie* 

Oh 9 cela n'y fait rien ; c'eft une 
leçon que j'ai cherchée. 



, - .La Mère. 

Oui 9 &mâme ai^iaut d'une échelle. 

- E M I-L I B. 

' - ïf importe , ma. chère Maman , le 
l)ônheur vient aùiS , comme le mal- 
heur ^Tans qù'bny' pènfe. Je comptais 
pafler une foirée bien;triâe , & je m'en 
.vais contente comme une reine ; vous 
m'avez dîAraite de mon mal par la 
cauièrie dû monde la plus agréable. 

^ - ' L A* M E .R E. 

Allez , & lorfqiié vous ferez cou-; 
chée 5 j'irai, vous faire, une vifite. 

Emilie. 

Ainfi fans adieu » ma chère Maman; 
Mais tournez vos yeux un peu de Tau* 
tre côté ; je ne me foucie pas que vous 
yoyiez mk démarcHe aujourd'hui»^ 
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CONVERSATION, 

£ M I 1 I E# 

JVI AMAN, Maman , embraffez-moî ! 

L A M £ R E. 

Très-VQloitficrs.VousiîJe direz fans 
•éonte pouiquoi ? 

Emilie. > 

Oiii , Maman , c'eft que je le mérite 
bien ; c'eft que je fuis bien favante à 
préfent : je fais trois chofes de plus. 

LÀ Me r. e. 

Trois chofes ! Mais vraiment c'eft 
beaucoup d,e chofes. Sont-elles belles^ 
Sont-elles utile;^? ^ 

E M tL I E. 

Vous allçz voir , Manian • • • • Ceft 
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que je fais cju'il y 1 ^tre élémeiii'» 
ie &u 9 J'eau, la terre & Fair. 

La m % r e. 
Bon! 

Emilie* 

'Oui , Maman , cVft très-vrai. Et 

puis élément veXit dire principe qui 

Êdt agir. Vous voyez que je l'ai biea 

retenu. Mais ce n^eft pas tout. 

L A M É R E. . 

Eh bien } 

Emilie. .' 

Tenez , Maman , écouter. Il y a trois 
chofes encore qu'on appelle les t^ois 
règnes. Le régné végétal, que vous 
avez eu la bonté de m'expliqu^r l'autre 
jour ; ce font les fruits y les tàxno»^ 
tout ce qui fe feme ou ît plante ; vous 
iàvez bien ? Et puis le règne minéral » 
qui font les pierres ^ Tbr ^ ï)u^tkty It 
fer , qu'on appelle mines y &c qui fe 
&Hrment au fond de la terre ; âc puis 
le règne animal ^ i{ui font tous les ani^ 

F6 
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Maux 9 les bêtes , les poiflbits , les 
oifeaux &C les homnïes ; & voilà de 
quoi le monde eft compofë. 

La Mère. 

Et c'eft pour tout cela qu'il a fallu 
nous embrafier ? 

Emilie. 

Oui iurement , ma chère Mamanu 
Eft-ce que vous n'êtes pas bien aife 
que je fâche tout cela ? Je fais tout ce 
qu'il y a dans le monde à préfent. 

La m £ r e* 
Croyez-vous cela ï 

Emilie. 
' Mais^ oui ^ Maman. £fl-ce qu'il y a 
encore autre chofè ^ 

La Mère. 
Et à qui avez-vous Tobligation de 
toute cette belle fcience } 

Emilie. 
Maman ^ j'aurai l'honneur de vous 
le diire. Maïs dites^moi donc ^ ma 
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chère Maman , fi vous n'êtes pas bien 

contente de moi. 

L Av Mère. 

Je le fuis de votre émulation & dn 

plaifir que vous avez , en croyant jn'en 

avoir faiit. Je vous en fais très-bon gré, 

je vous en remercie même. U ne s'agit 

plus que de voir fi après avoir appris 

tout cela , il ne vaut pas mieux. L'ou* 

blier. 

Emilie. 

Pourquoi donc 9 Maman ? 
L*A M E R e: 

C'eft que je crains que vous ne con> 
preniez pas un mot de ce que vous 
croyez fi bien favoir : & rien n'efi fi 
dangereux 9. à votre âge fin'-tout, que 
de parler de chofes qu'on n'entend 
pas ; il en arrive toutes fortes d'inr 
convémens. 

E M I t I E. 

Mais , pardonnez-moi , Maman^ î'em 
tend&trèsrbien touit ce que )'ai appris» 
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L A M £ R E« 

Ceft ce que nous allons voîn Re^ 
prenons un peu ce que vous avez dit. 
II y aura peut-être de quoi carufer huit 
jours , avant de compfeftdr e un feul 
des grands mots dont vous m'avez fait 
une fi belle litanie. 

Emilie. 

Ah , tant mieux , Maman , j'aime 
tant à caufer avec vous ! Et puis il 
pleut depuis ce matin. Point de pro- 
menade , & j'efpere qu'il ne viendra 
perfonne i nous aurons bien du temps. 

La Mère. 

Profitons-en.. Eh bien j vous dites 
donc qu'il y a qimtre élémens i 

E M I L I £, / 

« 

Oui, Maman. Le feu > l'air.... 

L A M £ R E. 

Oh , doucement , je ne vais pas fi 
TÎtei moi. Je dis^ comme Monfieiur 
.Gobemouche ^ entendons<riKnis« 



JE M I L I j: 
(ru de tout fon cœurJ) 
Moniieur Gobeinouche ! . . . Voilà 
un drôle de nom ! Qui eft ce Monfieiir 
Gobemouche ? 

L A M £ R E. 

C*eft on original qiii n'a qiie faire à 

notre converfation ; nous en parlerons 

une autre fois. Nous difions qu'il y a 

quatre élémens ; mais n^ en a-t-il qufe 

quatre ? 

Emilie. 

Je ne fais pas ^ on ne m'tn a montré 

^e qua^. 

La m e r e« 

Et qù'eft-C^ qu'ils font ces quatt^ 
élénlens tfu'oa vous a montras ? 

Emilie. 

Ah 9 j'avais oublié .... ils foQt alldr 
le monde. 

JL A M £ H E. 

Mais qu'eâ-ct que ç'eft. que U 
jDonde? . .. « 
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Emilie, 

Mais , Maman, c*eft tout œla. Ceft 
Paris , c'eft le bols dé Boulogne , c'efl 
Saint-Cloud. Voilà tout. 

La Mère. 

Voilà tout? En ce cas ce monde n'eft 
pas trop vafte. Vos quatre élémens 
font donc aller Saint-Cloud & le bois 
. de Boulogne ? Et comment cela ? 

Emilie. 
Ah , je ne fais pas. . 

La Mère. 
Bon , voilà déjà notre fcience uo 
peu en défaut Tâchons ,de nous re- 
^mettre fur la voie. Voyons ce qur'il y 
a dan^ 1$ monde; (|ue vous connaiiTe^* 
De quoi eftril çompofé ? qu'eft-ce que 
•yous y voyez ? 

Emilie. 

Mais des champs , des maifons , des 
'^vieres , des hommes y des animaux. 
£â-ce cela , Maman ^ qui eft lemonde^ 
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L'A M E R £• 

• 

Oui 9 il y a de tout cela dans le 
inonde. Mais fi vous regardez au defius 
de vous , le ciel , les aflres , beaucoup 
d'autres chofes dont je ne vous parle- 
rai pas encore, en font aufli partie. 
Revenons à nos moutons. Vous m*avei 
parlé de rivières. Qu'eft-ce que c'eft 
que des rivières ? 

Emilie. 

Ceft de reau. 

» 

L A M £ R £. 

Mais voilà de l'eau dans cette ca* 
rafe , eft-elle xme rivière ? 

E M I L I £• 

Non y Maman; mais une rivière 
c'eil pourtant de l'eau* 

L A M £ R C. ' 

C'eA-àrdire qii'il y a de f eau dans 

ime rivière ; mais pour que cette eau 

forme une rivière ^ qu'eft-ce qu'U 
faut f . , 



E M 1 X I E> 

Ah^ je le fais^ je m'en fouviens^^ma 
bonne me Ta dit. D'abord Feau fod: 
de terre , elle forme un petit ruiffeau ; 
& puis ce petit ruiffeau augmente ,, 
augmente ; & puis , quand il eft bien 
'grand , on l'appelle rivière. N'efl-ce 
pas cela y Maman } 

L A M E R £• 

A la bonne heure. Une rivière eft 
donc compofée d'une grande quantité 
d'eau qui fliit fon cours . . • • 

E M I 1. I E. 

. Qu'eftrce que cela veiat dire qui fuit 
fon cours ? . 

I^ A M E K E. 

. Cela v^ut dire qu'elie coule dans 
fon lit , & qu'elle ne fe perd pas da» 
la terre d^puii l'endroit oà elle en eft 
fortie , €(ÊÎx ^apipelle la fourcé> jiiiqu'à 
ce qu'elle trouve une autre rivière oii 
elle tombe , & çàx elle fe perd , eft 
confondant fes eaux dans les fidànes^ 



. JAh^ ah ! Et la Sdne. ou eft-ce quîelle 

ieperd? 

Là Mère. 

La Seine va tomber dans la mer ; 
j& à' caufe c(e cela on l'appelle un 
Aéore. Voilà la dklerence des Neuves 
aux rirvieres ; ks fleuves tombent ^9 as 
la mer , ic les riyieres 4aÊns d'astres 
' flettf*^ ou rivières; -1 . 

E M I Cl fi. 

Mais on dk pourtant la rivière ^e 
Seine? L . / 

La Mère. 

On le dit ; mais c'eft uà.fle^ve. Ah 
ça , il y amns heure que dous parlons 
x^^dXL , & a rfdft pâ$t hieniurej^ore 
que nous fachîo» ce v^ «'cil. : .1 

Ceft ce qui Jfiert à. boifre çkimi du 
thé. \ . 

. L X M£RE..,j'i^ ^ 

Vous me dites-là fon ufage ; mais 
vpus ne me dites passer /que c'çflL'. 
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E M IL I fi. 

Maman , ]é ne le fâîs pas , je vous 
prie de vouloir bien mç le dire. 

L A M £ R £. 

Comment ^ votrç fôencfereiTémble 
à celle des peri^oquet^ ? Dè^ ^i!cm 
vous change la dè|i>in4e> VPtis in'gr 
êtes plus ? Ce. ferait une preuve .qiie 
vous n'attachez qulle . idée -pré^ife :à 
ce que voxis dites^. Vous m'avez dit 
tout-à-Fheure que l'e^u .^û un ;des 
quatre élémens de la nature. \ 

Emilie 
. 4H| celieftvrai. 

L A M E R E. 

Et fa principale qualité , cette ^ 
la diftingue des autres ? } 

.£ AT £ l:i £• 
Maman , je ne Ikis; 

La Mère. 
Ceft d'être liquide, flu^e. 

E M i L I E» 

Ah^c'eâ vrai* . ^ .. / 



L'(Al m £ R £. 

* 

Et avec de 1 attention vous l'auriez 
découvert toute feule. 

E M I L r £. 

Vous le croyez , Mapian ? 

La Mère. 

Un corps liquide eft Toppofé d'un 
corps folide , qui ne fe laifle pas péné- 
trer & réparer comme Tautre. 

Emilie. 
Tentends. Mais nos xjuatre élémens 
qui font aUer le monde ? 

La Mère. 
A propos î Et comment s'y pren* 
nent-ils pour la&ire aller ? 

Ip. M I L I E. 

, Ah.,. Maman, cela n'y était pas. 

L A M E R E. 

Comment cela n'y était pas ? Où 

cela n'était-il pas ? 

■,^ Emilie. 

Dans le livre oîi j'ai appris. 
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; Voug ave^ appris dans un Vv^f^ ^^ 

E M r L I E* 
Oui y Maman. 

L A M E R E. 

Emilie, fonnez.Qu*omious apporte 
de Teau froide dans une petite jate. 

Emilie. 
* Pimrquoi faire , Maman ^ ; * 
La Mère. 

Vous aller voir. ( On- apporte une 
jatc d*eau fur la table, ) Venez rcr ^ 
Emilie, approchez votre main ^* fit' 
voyez comme cette eau éft'froide. 
Emilie. 

Oui ,, c'eft bien froid: :' * 

La m e r c. 

Je* vais mettre mes maîni dans^cette 
jate , & je les y larfferat tandis que 
nous allons parkr d*autres' chôfès ; 
enfuite vous verrez. Dites-moi ce que* 
c'eft que ce livre qui Vous a.rendu fi 
habile ? 



,1 
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E ht th l E, 

Maman , vous favez bien tiulûer , 
^land vous m'avez amenée à Paris ^ 
yous m'avez defcendue au Palais royal 
avec ma bonne f, pendant que vous 
aHiez à vos aiïaires. 

La. Mers. 

Eh bien ? 

Emilie. 

J'ai trouvé Mademoifelle de Saly ; 
c'eiî ma bonne amie , Maman , vous 
favez bien. Elle m'a montré un joli 
petit livre qu'on lui a donné pour 
apprendre & pour s*amufer. Il eft joli. . . 
il eu tOHt bleu ... & il y avait cela 
dedans , & moi je l'ai appris bien vite , 
parce que j'ai dk : Maman fera bien 
durprife^ & cela lui fera plaiiir. 

L A M E R fi. 

Emilie , fi nous faifions bien , je 
crois que nous ne nous quitterions 
jamais , & vous ne fortbriez plus fens 
moi. 
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Emilie. 

Ah , Maman , que je ferais aife ! Oh 
je vais être bien fage ! Mais pourquoi 
me dites-vous cela à préfent? Etes- 
vbus fâchée de ce que j'ai appris les 
élémens &c les • • 1 • les quoi donc ? 
Comment eft-ce que Ton appelle ce 
que j'ai appris encore ? 

La m £ r £• 

Je n'en fuis pas fâchée; mais je vou- 
drais bien que vous ne devinffiez pas 
un perroquet, 

Emilie. 

, Un perroquet ! Ceû, un oifeau ? 

La Mère. 
Oui 9 c'eâ un oifeau qui répète les 
mots qu'il a entendus ^ mais qui ne fait 
ce qu'il dit^ parce qu'il ne peut pas 
comprendre les mots qu'il prononce ; 
èf, quand de jeunes perfonnes répètent 
à. tort & à travers ce qu'elles en- 
tendent dire ^ ou ce qu'elles ont hi f 

comme 
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COflune cela leur arrive fouvent » elles 
font comme des perroquets. 

Emilie. 

Mais y Maman , quand je demande 
l'explication des chofes que je n'en- 
tends pas , je ne fais pas comme un 
perroquet. 

L A M £ R £. 

Cela eu vrai ; mais il y a des chofes 
que Von ne faurait vous expliquer, 
parce que vous n'êtes point en âge de les 
comprendre ; ce que Ton pourrait vous 
dire né fervirait qu'à brouiller vos 

idées , ou vous en donnerait de ÊiuffeSt 

Emilie. 
Comment cela , Maman ? 

L A M £ R £• 

Par exemple , vous favez très-bieri 
Ere à préfent, 

Emilie. 
Pas mal. 

La Mère. 
Mais avant que vous le fuffiez , fi 
Tome /, G 



foti avait commencé à vous faire lire 
un mot en> entbr ^ikcis vous ùite con^ 
naître vos lettres , qu'«ft-ce qui en 
ferait arrivé ? 

Emilie. 

Je crois que je n'aurais pas pu. 
L A M £ R £• 

Pardonnèz-moî. ' Le 'mot Maman , 
par exemple , à force de vous le mon** 
trer &c de vous k faire prononcer ^ 
toutes l^s fois quid vous auriez retrou*^ 
vé ce mot dans un liyre , vous l'auriez 
enfin reconnu ^ & vous auriez dit : 
c'iji M^mm ; mais vous n^a^riç? pa$ 
fu que par-tQUt.oJi voy^ auriez trouvé 
une M & un *$ c^ek êifiMit A(«; que 
par-tout oh voutawries^ trouvé /w, a^ 
# , ' cela faiiîiît /774/3, .De Ai^iP^ 9 $ l^on 
commence par vous expUqujsr ^ujpwr? 
d'hui nombre dç siçts qij) demandent 
des connaiiTances que vpus n'avez 
point encore^ voi^s croirez ^voir appris 
<^elque chofe ^ $( cependant Y9us ne 
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faurez véritablement rien ; vous n'en 
ferez pas plus avancée que fi Ton vous 
avait fait lire par routine & par mé«-» 
0iaire , fans vous apprendre à épeier« 

Emilie. 
. Ah, cela eâvrai. Maman, je com<* 
prends cela. 

La Mère. 
Voilà pourquoi je dirige le choix de 
vos leûures , & ne vous laifTe pas lire 
4ans tous les livres indiftinâement ; 
& voilà pourquoi je n'aime pas que 
vous cauiiez avec toutes fortes de per- 
fonnes. Et voilà pourquoi , ma chère 
Enylie , je vous recommande tant de 
ne jamais vous fervîr de termes & de 
mots que vous ne comprenez pas , 
avant de tck^n avoir demandé l'expli* 
cation , ibit que vous les ayez lus ^ foit 
que vous les ayez entendu dire. 

Emilie. 
Et pourquoi, Maman, ne &ut-il- 
dems^er qu'à vous l • 

G3, 
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La Mère, 
Ceft que je ne connais perfontie 
qui prenne à vous un auffi grand intérêt 
que moi. Ceft que les queftions des 
enfans fatiguent & importunent corn* 
munémçnt tout autre que leur mère ; 
& pour s'en débarrafler ^ on leur ré« 
pond fouvent la première chofe qui 
vient en tête , qu'elle foit jufte ou non, 

£ M I L I E^ 

Fort bien ! On m'attrape donc , 
quand je demande aux autres ce que 
je n'entends pas ? 

]L A M P R E. 

Cela arrive très-rfouvent; &lor{que 
Fon a une fois une idée feufle dans la 
tête , il eft très-difficile de la détruire » 
fur-tout à votre âge , où l'on n'eftpas 
encore en état d'en fentir le côté faux, 

Emilie, 

Maman ^ voilà qui eft fait , je ne 
^fierai plus un mot que je n'entends 
pas y Uns YQ\x$ le demander » & je M 
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le demanderai qu'à vous ^ puifque vous 
Voulez bien m'inftrui^eé 

L 1^ M E n £. 

Voilà ce qui s'appelle de la raifoiù 

£ M I L I E« 

Et puis 9 vous ne m'attrapez pas 5 
vous , Maipan ; vous ne m'avez jamais 
ii^ompée 5 & vous ne vous ennuyez 
jamais de mes queftions. 

La m £ r è. 

Au contraire ^ elles me font tou^ 
jours plaiiir. 

Emilie. 

Mais pourquoi donc avez-vous touf 
|ours les mains dans cette eau } 

L A M E R £. 

Vous fouvenez - vous comme ell0 
ëtait fi-oide-, quand on l'a apportée ï 

Emilie. 
Oui y Maman , elle était bien froide^ 

La Mère. 
£h bien , touchez-la à préfentt 
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Emilie. 

Ah, elle nç l'eft plus; y os mak^y 
Font échauffée. ^ 

La Mère. 
' Et comment cela s'eft-il fait ? 

Emilie. 
< Ceft que vous aviez chaud. 

La m ë r £• 
^ Maïs qu'eft-ce qui fait que j'avaîrf 

chaud? 

Emilie. 

Je ûe fais pas. 

La Mère. 
Qu'eft-ce qui votis réchauffe , quand 
vous avez froid ? 

Emilie. 
Cefl le feu. Mais on n'a pas du feu 
îiàns le corps. 

L A M E r E. 

Pardonnez-moi , on y a du feu ; & 

fi Ton n'en avait pas , on ne pourri^it 

pas vivre ; le fang fe glacerait dans les 

veines , U l'on mourrait Ce feu s'âc- 
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croît & enfttitc diminué avec Tâge ; 
ftc voUè povatpxoi le Yieiabôn homme 
que vous avez vu l'autre jour » né 
pouvait fe réchaufiRùr , qubique nous 
fouffrions preicpie de la chaleur. 

Emilie. 

Ah r ce pauvre bon homme , je m'en 
fouVîens , coiiime il tremblait ! Ma 
bonne lui fit boire du vin. Il n'avait 
donc plus de feu dans le corps ? Et 
moi , je fuis donc un brafier i 
La Mère. 

Sans doute, 

E H T L I £• 

Cependant je ne fens pas mon corps 

toibrafé) 

L A M Ë R E. 

. Oeâ qu^ yious y avez au& de Peau* 

Emilie. 
Boni 

L A M £ It E, 

Sûrement. Quand vous pleurez | 
f^'eft«ce qû toiïibe de vos yeuix ^ 

G4 
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Emilie* 
' Ah 9 cela eft vrai; les larmes ^ c'eâ 
del'eaiu 

L A M £ R E. 

Si nous n'avions pas ce liquide dans 
Je corps , (. car vous vous rappeliez 
que la principale qualité de l'eau , (feflf 
d'être liquide ou fluide , ) il faudrait 
mourir defTéché , comme les plantes 
que vous voyez flétriea & prêtes à 
périr , quand la pluie leur manque. 

Emilie. 

Voilà pourquoi vous les a;rrof6z ^^ 
n*efi-ce pas , Maman? .. 
L A M £ R £. 

Et voilà pourquoi vous buvez; 
E M IL I E. 
. Ah ! • • • Mais ^ Maman, j'ai itXs^U 
dans le corp^ ; je ne devrais pas avoir: 
foif. ! ' 

h h Meus. 

^ Quand vous courez vite ou long- 
temps , qu'çil-ce qui vous arrive } 



K 
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.Emilie. 

fai chaud. 

L A M E R £• 

Vous avez augmenté par le mouvez 

ment le feu qui vous anime : on a plus 

ou moins de foif , fuivant que ce feu 

cft plus ou moins fort* 

Emilie. 

Ccft donc pour Téteindre , qu'on 

boit } 

La Mère. 

Si vous réteignez , vous mourez. 

Emilie. 
Ah , oui 9 c'efl vrai. Mais éteindre 
pas tout-à-fait, 

L A M E R Ê. 

C'efl pour rétablir & maintenir 
l'équilibre' néceffaire à la vie entre 
les folides &c les liquides. 

Emilie. 
. Je n'entends pas bien cela , Maman^ 
La Mère. 
.Yous favez étendant çequei^il 

• P5 
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qu'un corps folide 6c un corps Iiquide# 

Emilie. 
Oui ; mais c'«ft cet équilibre qui 
jne chifone. 

La Mère* 
Je le crois bien; aufii je ne vous ai 
répondu que pour vous faire voir qu'il 
y a des chofes au deffus de votre en- 
tendement^ & dont il vaut mieux 
remettre l'explication à un autre ten^s* 
Si nous voulions nous perdre dans 
l'équilibre néceflaire à la vie ^ )e ne 
fais ce qui arriverait de notre conver- 
sation. Reprenons où nous en étions. 
Vous voyez que le feu §C l'eau font 
nécefiaires à la vie. 

Emilie, 
< Oui^ Maman. 

La Mère. 
A préfent. retenez votre refpiration* 
férmeî-vous bien la bouche & le nez» 

Emilie. 
^amao^ fétoufe , je. nç peux|>a/« 
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Vous voyez donc bien qu'il £iut 
encore aotrè chofe à la vie que le feu 
iC feau. 

E S^ I i l £• 

* Ah ^c'eft l'air. 

La m e r e« 

Ce n'eft. pas tout : notre chair eft 

ime matière qui eil iujete à la cor- 

l^uption , & lorfqu'elle eft deflechee *» 

elle tombe en. pouâiere & redevient 

terre, 

Emilie. y 

Oui , Maman y j'ai vu cela dans niof 
catéclnfme hifiorique. 

La Mère. 

Eh bien , cette terre , le feu , Faî^ & 
l'eau font effentiels à la vie. Si vous 
étiez privée d'une de ces chofes , vous 
ne pourriez pas vivre ^ comme je vous 
l'ai fait voiar. 

. ]& M t L I E. 

Cela eft vrai» 

G 6 
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La m £ r £« 

Et ces quatre chofes ^ le feu , Yem f 
la terre & l'air faut ce qui conferve la 
?^ie à tout ce qui exifte dans la nature^i 
Emilie. 

Mais ce n'eft donc pas des élémens ^ 
comme dit ce livre ? ' 

Là m e r I. 
• Pardonnez-moi. On appelle la tert 
re 9 le feu , Taîr & Feau les quatre 
iélémens de la nature, parce qu'élé*» 
ment veut dire principe d'une chofe ^ 
ou ce qui lui fait être ce qu'elle eft. A 
l^éfent vous entendez bien qu'élément 
veut dire principe d'une chofe } 

Emilie. 

Oui 9 Maman. 

La Mère* 
î On dit aufli les élémens d'une fcieh» 
ce 9 les élémens d'un art , les élé* 
mens de l'écriture. Qu'eft-ce que cela 
veut dire , par exemple ^ les élémens 
jde l'écriture ? 
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Emilie. 
Mais ce n'efi pas le feu , la terre . • ^ 

La Mère. 
Non, ce font les élémens de la natu^ 
f-e , ceux-là. 

Emilie. 
Mais on ne m^a pas dit les autres^ 

La Mère. 
Qu'eft<e que nous fommes conve-^ 
tiues Q^iUmms voulaient dire ? 
Emilie. 
EUmms veut dire ptiiicipes. 

L A M E R E. 

Èh bien , qu'eft-ce que les élémeni 
ide récriture ? 

Emilie. » 

Ah , c'eft-à*dire , les principes de 
récriture. 

La Mère. 

Cela eft vrai. Quand on dit les él6j 
mens d'une fcience , on entend les 
principes d'une fcience ; & quand on 
flit Us quatre élémens de la natuiej 
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on entend les principes dont les dtofci 
créées font compofécs. 
Emilie, 

A préfent j'entends bien , & je né 
îoublierai pas ... . M^man , vous avez 
donc lu tous les livres ? 

La Mère. 

4 

Pas tous ; mais je ne vous en dôûne 
point à lire fans Tavoir lu , & je vous 
en ai dit la raifon. 

Emilie. 
Je m'en fuis bien apperçue ; car l'au- 
tre jour, en lifant ITiîôoire de ta Mou- 
vaiji Fille , vous faviez que cette dame 
qiie je trouvais fi méchante , n'avait 
pas d'ehÊuis. .... A propos , M^iiwin , 
pourquoi n'eft-il pas nécei&ire que 
nous iaflions lire cette hiftoire à un 
Certain monfieiir qui poliffone tou- 
îours avec moi } 

L A M E R E. 

• « 

Ceft que j'efpere que vous ùrcZ 
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l>ien-tôt aflez raifonnable pour qu'on 
ne poliflbne plus avec vous. 

Emilie. 

Mais, Maman , fi vous lui difiez que 
yous ne Iç voulez pas ? 

L A M £ R E« 

Et pourquoi ne prenez-vous pas ce 
foin vous-même ? 

E M 1^ L I E. 
Ceû que vos paroles lui feront phis 
d'in^seffîon. que les miennes* 
La Mère* 
On n'a pas toujours befoin de pa« 
tôles pour fe faire comprendre* 

Emilie* 3 

Comment donc ? 

La Mère* 
Par exemple , fi vous ne faifiez pa$ 
attention aux plaifanteries de ce mon* 
fieur , il fentirait bientôt que vous ne 
les aimez pas y qu'elles vous font à 
«bargct 
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Emilie. 
Ah f c'efl: vrai * . . . Mais c'eft que , 
Maman , à vous dire la vérité, je m'en 
amufe beaucoup. 

La Mère. 
Il ne faut donc pas dire qu'elles 
yous font défagréables ; vous favez 
qu'une porte ne peut être ouverte & 
fermée à la fois. 

E M i L I £i 

' Mais ce n'eft pas moi qui les trouve 
tnauvaifes , c'eft le livre. Il dit qu'il 
faut fe faire refpefter. Cela eft-il gai , 
Maman } Je crois que cet homme n'ai- 
me pas les gens qui s'occupent des 

enfans. 

La M e r e. 

Quand il dit qu'il fautfe faire ref- 

peûer , il ne prétend pas qu'une petite 

morveufe de votre âge puiffe être 

refpe£lable ; mais il veut dire . qu'il 

feut faire refpeôer fon fexe. Ce fexe 

étant faible par fa nature , n'a 4'aiUres; 
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'moyens de fe feire refpèûer que la 
réferve & la modeftîe. Pour le refte^ 
c'eft à vous de jnget fi le livre a tort 
ou raifbn. 

Emilie. 

Taîstie mieux 5 Maman , que vous 
en jugiez ^ parce que fuivant ce que 
vous me direz , je me conduirai avec 
fe monfieiu- aux oranges •••• vous 

favezbien? 

La m e r e« ' 
: Mais Sabord , j'ai remarqué que ce 
Ittonfieur ne donne à la fociété que 
^ès-^eu d'inftans , que fes occupations 
lui laiflent. Je trouve qu'il eft bien na- 
turel que pendant ces ihflans il cherr 
)fhe à s'amufer , à fe délaffer. 

Emilie. 
- Eh bien ^ Maman , c'eft ce que j'ai 
toujours penfé. 

La Mère. 

Je crois qu'il aime beaucoup les 
iUïfans, 
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E M 1 L I t« 

Oh i9iremeM« 

La m £ r ë. 

Il ne vous voit qu'à vos hMres dé 

técréation ; Sc pèut-éfre à caufe de 

raffeâioA qu'il vous p6ite > cft4l bîea 

aife d'y contribuer. 

Emilie. 

Je vous ^flure > Maftian ^ que vou$ 

Favez deviné. 

La m £ k e* 

Si en s'amufant , il veut bien vous 

amufer 9 il y a donc double profit ; Se 

fi vous n'en abufez pas 5 il ti*y a point 

de maL 

Emilie. 

Ma chère Maman ^ vous ave2^ t9LU 
{on. C'eft fingulier comme vous dites 
toujours vrai ! Ce livre m*avâît biar- 
bouille la tête ; je ne iavâis plus i:^ 
l'en étais y ni fur quel pied danfer. 

L A M E R E. 

Un livre peut bien ou mal dire« H 
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qu'on lîb 

Emilie, 

Coaunent adopter ? 

La Mère. 

Gela veut dire Êiire Ton opimon de 

celle du livre qu'on lit. Votre opinion 

4oit être le réfultat de vos reflétons. 

Emilie. 

Eh bien , mes réflexions me difent 

fde n'être pas de l'avis du livre d'hier. 

La Mère. 

Et qu'il vaut mieux s'amufer , rire & 

folâtrer que d'être raifonnable. 

Emilie. 

Mais non , Maman , cela ne vau« 

îdrait rien . • . • Tai donc tort de n'être 

pas de l'avis du livre } 

La m e r I. 

Peut-être le mal n'eft-il pas fi grand 

de fe livrer à la gaieté , à la légèreté ^ 

& même à l'étourderie du premier 

âge. U s'agit ^ je crois ^ de bien co^r 
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naître les limites. Tant qu'on refte en** 
deçà, tout eft bien; dès qu'on lesi 
franchit , tout devient mal : & une 
fille bien née ne les franchit jamais. 

Emilie. 

Qû*efl»ce qu'une fille bien née > 
La m £ r £• 

Ceft celle que non-feulement (eu 
difpofitions naturelles portent au bien ; 
mais qui au milieu de la pétulance & 
de reffervefcence du premier âge f 
donne cependant des fymptômes de 
difcernement , conferve un certain 
maintien qui prévient en fa faveur ^ 
& fait garder la mefure en toutes 
çhofes , avec un taâ qui lui promet , 
pour un âge plus avancé, tous le9 
avantages de la raifon & de la fagefle; 

Emilie. 

Eh bien , Maman , fuis-je une filler 

bien née } 

Là m £ R £« 
Je Tefpere» 
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£ M I L I Et 

J'ai donc du taâ } 

La Mère* 

Ceft à vous à me le faire voir; 

Emilie* 

Et comment ? 

La Mère* 
. En me prouvant que vous fentex 
en toute occafion la convenance des 
lieux , des temps , des perfonnes : car 
ce qui efi bien dans un moment eil 
très-déplacé dans un autre ; en mon- 
trant de la réfêrve & de la réflexion 
)ufques dans vo$ folies. Le taâ fe 
manifeile machinalement dans les plus 
petites chofes. Par exemple , fi ce 
uionfieur qui a la complaifance de 
s'occuper de vous , vous regardait 
comme une marionete , le livre au- 
raitraifon , & j'en ferais fort affilée , 
parce qu'il me rcçpellerait Mademoi« 
feUe d'OrviUe. 
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£ M I I. I E« 

N*ayez pas peur , ma chère Mamgiù 
n me traite comme un enfant , & nçn, 
pas comme ime marionete. 

L A M £ R E« 

En ce cas tout eft bien ; mais par oii 
le jugez-vous ? 

£ M I L I S« 

Ceft que , quoique nous jouions 
toujours enfemhle ^ il s'intérefle vrai*» 
ment à mes progrès. Voyez comme il 
affifle à mes exercices des premiers du 
mois , &c comme il eâ content ^^ quand 
)^ai mérité la croix : à voir ion air de 
fatisfaûion , on croirait que c'^ft lui 
qui va la porter. 

L A M £ R E. 

Oh poiu- le coup' y roilh de& faits ; 
& je vpis bien que je puis être tran-*: 
^ille 9 & qu'il n'eft pas néceffaire que 
îe me mêle de vos affaires 4vec lui. 

Emilie. 

Et pms y laiflez-moi £airç. Je m'eiv 



Vais à Favçjiir prencjw bien garde 
aufH à xa^nvmxai^n»,p^ C^ mW 
jiuiera peut-être un peu ; mais n'im-. 
porte , pourvu que je vous plaïfe ... 2 
Ah 9 Maman, vraiment , voilà ce^e 
c'eft qiie de jafer .... fai oublié . • . .^ 
Ma bonne m'a dit de vous prier , fi* 
vous envoyez ai Paris , de faire paffer 
d)ez la eouturief e. 

L A M c R E. 

Voilà un terrible tort de ces quatre 
élé^ens & de tout ce qui s*en eft 
fui vi , de nous avoir fait oublier la 
couturière. 

Emilie* 

Ceft qu'elle n'a pas apporté ma 
robe neuve , §c elle Vvrm promife 
pour aujourd'hui. 

L A M £ R E. 

Eh bien , apparejament qu'elle n'e^, 
pas finie ; j^e ftr^ po^r un autr a 
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Emilie* 

Oh , c'eft que Je ferai bien heureufc;! 
quand j'aurai ma robe neuve. 

La Mère. 
Et qu'eft-ce qu'une robe neuve pettf 
Êdre au bonheur } 

Emilie. 

Ceft que je ne fuis pas fâchée d'être 

parée. 

La Mère/ 

; Eft-ce que vous n'avez jamais eu de 
chagrin les jours oii vous avez été 
parée ? N'avez - vous jamais pleiu"é 
avec une robe neuve ? 

E M I L I E. 

Pardonnez-moi , je fais bien qu'elle 
ne fait rien aux chagrins. 
La Mère. 

Eft-ce que l'on vous accorde tout ce 
que vous voulez lés jours de panure i 

- - E M I L I £« 

Non pas toujoursi. 

M 



Co Jf TE RSJTXOUr. t4^ 

La Mère. 
Eft-ce que mes amis ou moi^^même ^ 
ttous faiCons plus d'attention à vous ,, 
i|uand vous arez une belle robe i 

Emilie. 
Mais non j Maman. 

La m £ r e« 
Quelles font donc les occaiions oii 
Ton s'occupe le plus de vous , où l'on 
vous accorde le plus facilement ce que 
vous déiirez , & oîi vous éprouvez 
cette fatisfaâion intérieure qui fait 
que vous êtes fi contente de vous , de 
moi & des autres ? 

Emilie. 
C'eft 9 )e crois , quand j'ai bien 
rempli tous mes devoirs , là tout 
courament , fans chercher midi à 
quatorze heures. 

L A M E R £« 
En ce cas une robe neuve ne rend 
pas heureufe ; car on à beau être pa- 
rée f on n'en a pas moins de chagnn 9 
Tome L H 



quand on a des reproches à ie faire. 
^t je vous ai v^ (ouvrent trèsrgaie ^ 
ç*è6«-contextte avec un petit foureau. 
de toile » quelquefois môœe vers la fia 
du jour afle% fak^ 

E M I L î E« 

Cependant, Maman , je vous affure 
qu'on a du plaifir à être parée. Demàn* 
dez plutôt à Mademoifelle de Léry. 

La m ç r e. 

Ovp. , im jl?^ dç Vîn4t4 9 auquel 

\ss pertes fil)^ 9ttji,chent be(^i,çw|i; 

de prix. 

Emilie* 

, K|aisxiepevit'rQnp^p:çeadreleplaî- 
fir Se IfiifTer la vapifé } Ua plaifir e^ 
loiflours .uup bwne ^pfe. 

L A M E B. ^, ^ 
Oui y qua^d;il eft honnête & fenfé ^ 
Se çi'on le preud ppur ce <p,i*U eft. 

. E; M I I, i ç, 

Comment ^«r^^(i^e;i|t^ 



L A M^fi R £« 

C'eftrà-dire ^ quand op nis le prend 
pas pour le bonheur« 

. E M I I. I £, 

(% le bonheur, c'eû plus férietix» 

L. A M B B. E. 

Eh bien , puisque nous y ibmmes , 
cherchons im peu les conditions né- 
çe0m^ au bonheur. 

Emplis. 

Oui 9 cherqjiiofis • • • « T^ais dire 
quelque cbpfe, iq^ J9 crois que je 

La m £ k £• 

Qll^rà-çe q}ie cela fait ? Dites tou** 
Jours. Ce n'^ qu'e^ me difant ce -qui 
vjouspi^eipgr ia tête , quevous, apprenr 
drez à penfer juile. 

E M I L I £* 

^ 'Oui , Maman ; mais û je d}s mal î 
La m « 9 s» I 

Atef$ ji^VjWl «B ftij^titaî. . 



V 



E M J L I E. 

Maman , c'eft que je voulais dire : 
Cherchons les élémens du bonheur. 

La m e h e. 

Eh bien f vous auriez bien àHt; 6ar 
c*eft prédfôment ce que je veux que 
vous trouvie?:, . 

Emilie, 

Mais le bonheur c*eft une chofe. . • • 
Je voudrais le favoîr , ; • r Mais non ^ 
ce n'eft pas une fciènce. 

L A M £cR £. 

Je crois que c'eft la première de 
toutes les fciences , celle qu'il importe 
le plus aux hommes de connaître, 

Emilie.- 

Eft - die bieA difficile à appreA« 

dre ? 

La m c fi %. 

Très^diffidle & même impofiible 
WK méchans ( mais^ trds-*aifëe pour 
pew qui fe feivent de leur raîfM«r 
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E M I IL I £• 

. 'Ah f Maman ^ J'efpere qu'elle ne fera 
pas difficile pour moi. 

La Mère. 
Je Tefpere auffi. Kous avons déjà 
vu que les beaux habits ne rendaient 
point heureux. Votre bonne n^a pas^ 
de fort beaux habits , elle n^eft point 
riche : la croyez-vous heureufe ? 

Emilie. 
Oh ilirenient 9 Maman y car elle rît 
& chante toujoiffs ; je ne Tai jamais 
TU trifte. 

La m £ r £« 
Tous ces payfans^ tous ces do« 
meibques que vous voyez danfer les 
dimanches à la porte du bois de i3ou« 
logne, vous It^ voyez contens , vous 
Ips voyez rire, fls ne font cependant 
pas riches ; ce n'eiï qu'à force de tra-» 
vailler toute la femaine^ qu'ils gagnent 
de quoi fe qpurrir & s'entretenir , eux 
èc leurs enfàns. Vous m'avez ibuvent 



t^4 Si ^ f É m È 

parlé de leui* gaieté. Nous pouvons 
Jiotic côûdture que les richefTes n^ fônt 
iûrement pas nééeffaires au bonheui*. 

Emilie. 
Mais qu'eft-ce qui fait que tdus cçs 
pauvres gens font côntens } 
La m £ r ë. 
Voyez y dites-moi votre idée. 

Emilie. ' 

Mais je crois que c'eft J>arce qullsf 
ent bien travaillé , & parce que l'on 
eft content d'eux. 

La Mère. 
Vous avez raifon. Eh bien , quel 
fera donc le premier élément du bon- 
hôiu' dans tous les âges & daiis toutes 
)le$ conditions } 

E KT r L ï E. 
Ce fefi Savoir rempli foh devoir 
& d*être content de foi; n*dl-cè pas , 

Maman? 

L A M E k È. 

r 

• Cela eft certain. On 'petit jouir de 
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tous les avantages extérieurs j de gran- 
des tïcheSés 5 d'une bonne fanté , & 
cependant n'èû*e point heureux. Mais 
fans biens ^ avec une fante £ûUe , telle 
^e vous m'en voyez 5 on peut fe 
trouver heureux : car le vrai bonheur 
dépend de nous-mêmes. 

EMILIE* 

Oui 9 il n'y a qu'à être bien fage* 
La Mère. 
* Et îl n'y a pas de bonhecir fans far 
gefle ou quand on n'a pas rempli M 
devoirs , parce qu'alors on n'eft con- 
tent ni de foi ni des autres. 

E ]^ I L I £. 

Voilà pourquIH les fhéchans ne font 
pas heureux , n'eft-ée pas , Maman ? . . • 
Bon y voilà du monde ! 

La Mère. 

Je n'en fuis pas fâchée 9 nous avons 
aflez jafé aujourd'hui ; il efl temps de 
fonger à vos petits devoirs , pulfqu'il 
n'y a point de bonheiu* fans eux. 

H4 
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Emilie* 

Maman , j'ai encore quelque chofe 
à vous dire fitf le bonhexu-que je n'en- 
tends pas bien ; demain vous me per- 
mettrez de vous le dire , n'eft-ce pas ? 

La m e k e. 

Oui , vous favez que je caufe tant 
qu'on veut 

Emilie» 

En attendant je vais apprendre mott 
(évangile* 
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CONFSRSATION, 

I ■ ■■ M i t ■ I 

L il M ^ R £» 

JL h bien 9 Emilie , qi^it-ce que VOUS 
[vouliez me dire ? 

Emilie» 
Quoi , Maman ? Je ne fais pas. 

La m £ r e. 
1! y avait quelque chofe fur le bon^ 
heur que vous n'entendiez pas; 

Emilie. 
Maman , ]e ne m'en fouviens plus» 

La m e r e. 
Ce fera pour quand vous vous en| 
£>uviendrez. 

Emilie. 

Sir vous euf&ez eu la bonté de caufer 
Uer & avant-hier avec moi , ma cher ei 
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Maman , je m'ot fenûa fouveaue ; mnt 

àpréfent.*.. 

La m ê h ë. 

Et qu^ft*ce qui rrCtn a emf^ckée l[ 

Emilie. 

Maman , je le fais bien , c ait ma 

faute , c'efVqué je ne l*af pas mérité. 

La Mère. 

Ah, ah! Je croyais tout fimple- 

ment en avoir été empêchée par mes 

affaires. Vpus m'apprenez que je voiis 

ai boudée. / 

Ê M î L I «. 

' Mais Oui , Maman. îNTavei-vous 
pas remarqué que j'ai tourné long- 
temps pour entamer une côpverfationî 
Vous m'avez toujours dit d'un âir 
diibait : -^//eç , Mademoifclle y je rCai 
rien à vous dire pour le préfent. Eft-ce 
que les affaires donnent ce ton de 
féchereffe ? 

La Mère. 
Je neime le rappelle pas ; mais je tt^ 
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fois pas fâchée ifae Vùus regardiez nos 
petites canferies comme une récom<» 
penfe^ & que vous vous en appetce-r 
viez iorfqu'elle tous manque. 

£ M 1 L I s» 
Je vous aflure , Mainan , que cela^ 
ne fait pas plaiiir. 

La m e k e. 

Je le fais. Tout a dènc été alTez kle 

• • * 

travers ces deux jours pafllés ? * 

E M I t I E. 
J'avais pourtant grande énVîe de 
bien faire ; mais je n*ai jamais piu 

L Â M £ H £. 

Et pourquoi n'avez-vofts ptis ynî "' 

Emilie.' 

Je l'ignore , Maman , je rt*étais pa« 

en train de rien faire ; quand je vou^ 

lais mettre les yeux fur mon livre ,' 

mop efprit galopait & s'en allait ^ ]t 

ne fais où. , . ' .' 

La M^e fe e. 

Mais 9 mon enfant , s'il n'y avait 
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qu'à dire : Je ne fuis pas en traîn » oif 
ne ferait prefque jamais rien* Quand 
0n fe fent moins de difpofition , on a 
une raifbn de plus pour s'appliquec 
davantage j pour fe donner plus de 
peine , pour redoubler d^efforts & d^at-* 

tentiott. 

Emilie. 
Mais » Maman 9 on n'eft pas toujours 
également diipofé 9 Papa vous Ta dit. 

L A M £ R £• 

Cela excufe, mais ne juflifie pas. 
Croyez - vous que )e fois toujours 
Afpoi^e à cauiêr ou à jouer avec 
vous) Vous m'avez vu fouvent ma* 
hdè & fouffirante , j'ai fouvent la tâte 
remplie d*afiaires ; eh bien y je les 
oublie pour m'occuper y même de yo^ 
amufemens. Si j'écoutais alors mes 
^pofitiôns 9 je vous renverrais , vous , 
TÔtre jpoupée & votre petit ménage. 

E.M I L I E. 

C'cft qiie vous avez trop de bonté 
pour vqtre petite Emilie. 



\ 
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La Mère. 

Ceft ^'on ne mérite point d'efli* 
xne 9 £ Ton ne fait pas fe vaincie* Que 
dirait-on de Monfieur le Premier Pré- 
£dent y i^ au moment où l'audience eft 
aflemblée pour entendre & juger un 
procès 9 il faifait dire qu'il n'eft pas en 
tpiSn 9 & qu'il n'y a qu'à revenir fous 
huit jours ? Que diriez-vous du cuifi* 
nier , fi lorsque vous attendez votre 
diner ^ il vous faifait dire qu'il n'eâ 
pas en train , & que ce fera pour une 
antre fois? Vous voyez que dans les 
fondions les plus importantes de la 
fociëté , comme dans les plus ordinai» 
res de la vie » perfonne n'eâ en droit 
de fe confulter , s'il eft eh train pour 
faire {on devoir, 

Emilie» 

Mais comment donc hkt ? 
La Mère. 

On s'accoutume dès l'enfance à 
yaincre la parefîe & à faire ce que l'oqi 
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doit faire 9 quelque cbofe qu'il en 
coûte ; car quand on eft Premier Pré- 
fident 9iil n'en eu plus temps. Je vous 
Tai déjà dit , c'eft cet effort que Ton 
fait fur foi-même, qui devient vertu , 
9c qui forme peu-à-peu le caraôere. 

Emilie. 

Eh bien , Maman , je fornierâi mon 
Caradere , je vous le promets, 
L A M £ R £. 

n faut 9 lorique vous rouis fentez 
portée à la difttaôion , vous placer de 
maniéré que vous he voyiez «rien de 
te qui fe paffe autour de vous ; il faut^ 
fi vous apprenez par cœur , appren- 
dre tout haut , afin quV>n vous aver- 
fiffe f s'il vous prend une diftraâion , 
& fi vous ceflez de répéter fans vou» 
en appercevoir ; il faut enfin montrer 
de la bonne volonté , fi Ton veut 
obtenir de l'indulgence. S'il ne dépend 
j^s de vous d'être bieft ou mal difpo- 
fée f il .dépend toujovu-s de vous de ne, 



fias vous laiiTef aller à l'humeur à caufe 
de yos propres torts. 

Emilie. 

Cela eft bien vrai ; mais c'eft qu'on 
eft ik mécontent , fi mal à fon àife ! 
VOU5 ne fauriez croire comme on pafle 
mal fon temps. Je fuis bien heureufe , 
Maman , que vous ii'ayez pas reçu de 
vifites , car j'aurais fait uhe trifte figu- 
re ; & je fuis bien ^q que vous me 
gardez le fecret de mes bêtifes, 

La m ë r fi. 
^ Oh certainement. La bonne repu- 
tSiùoti d'une jeune perfonne eft fon 
bien le plus précieux, c'eft ce qu'elle 
doit chérir comme fa Vie ; & lorf- 
qu\me fois l'on eft prévenu contre 
elle 9 il lui eft fi difficile de la rétabli», 
que je n'ai garde d'aller dire Vos dé- 
fauts, tant que je conferverai l'efpé-' 
rance de vous en voir corrigée. 

Emilie. 

Pourquoi labomie réputation d'unei 
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jeune perfonne cft-elle ce qu'elle daît 
chérir le plus , Maman ? 
La Mère. 
Pourquoi êtes-vous fi fâchée ^ quand 
on parle des fautes que vous avez- 

&ites ? 

Emilie. 

Ceft que je voudrais qu'on dît tOtt« 
jours du bien de moi. 

La m e r £• 
Et pourquoi ? 

E M I L I & 
Mais , fi Ton s'imagine que j'ai ITia^ 
bitude de mal faire , on croira que }e 
ne vaux rien. 

La Mère. 
Eh bien, la bonne réputation eft 
donc précieufe , parce qu*on ne peut 
fe pafler de la bonne opinion des 

autres. « 

Emilie. 

Cela eft vrai ; mais poiurquoi nci 
^ut-on s'en pafler i 



La Mère. 
Je vous le demande ^ puifque vous 
craignez & fort qu'on ne Aippofe que 
vous ne valez rien* Ne fommes-nous 
pas convenues ces jours paflîés que 
les hommes avaient befoin les uns de& 
;iutres ? 

£ M I L I £• 

Oui y Maman* 

La Mère. 
Or fi ceux dont vous avez befbia 
k'ont pas bonne opinion de vous } 

Emilie. 
Cela fera fâcheux. 

La Mère. 
Qroyezrvous qu^ mettront le mê- 
me intérêt aux fervices que vous en 
attendez ^ que s'ils vous croyaient une 
personne accomplie ? 

Emilie* 
Non y Maman* 

L A M £ R E. 

maîtres^ par exemple ^vp^ 



tn attendez qilelques foins ^ je penfe ? 

Emilie. 
Om 9 certes. 

La m £ r ë. 
Groycz^votts qu'ils Mettent autàftt 
ée zek & d'empreffèmént à efifeigner 
un enfant mauiTade qu'un enfant àuha« 
ble & appli(^é ? 

E M I L t t. 

Non furèmeYit. 

La m fe k e. 
Vous ne vous ^ucie2 dtrtic pâ^ 
d'être l'enfant rilaUf&de ? 

Emilie. 
Dieu m'en préfetve ! 

L A M E R È. 
Pôuttîez-vôus êtVfe à tdtte âîfe àVec 
quelqu'un qui aurait mauvaifti ôprniôA 
devons? 

E M I i. t Ek 

Je ne le crois pas. 

L A M É R E. 

' L'opinion que l'ona d'une perfonne 
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«décide , pour ainii dire , de fa deftinée 
dans la ^e âes autres ; c'ëft fur elle 
qu^on mefiire l'eftime ou Tamitié <[u*ofll 
lui réfervei c^eft elle qui établit la 
réputation : or utte jeune perfonne 
xi'eft connue <^ue par fk réputation. 

Emilie. 

4 

Comment cela , Maman ^ 
La Mère. 

Ceft qu'elle ne paraît àài^ le monde 
iquie rarement , & toujours ibus la 
Étuve-garde de fes paréns ; on he IVn- 
tend prefque pas parler , on ne la Voit 
îamais agir ; on ne peut dont û for« 
mer une ophrion firf elle que d'aprèç 
ce que f on en entend dire par c^ux 
qui l'approchent dans Tintérieut de la 
^taifon, 

E M t "L t Ë. 

' Ow^ par lés éomeitiqués* 
L A M £ H E« 
Par les dmièfliqtLes , par les maî*- 
tres^ par tous ceux quila voient de prte» 
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Emilie. 
Mais fi toiis ces gen^-là ne 
pas vrai? 

L A M E R Ë. 

Quel intérêt auraient-ils à déguiref 
la vérité } N'y a-t-il pas bien plus de 
plaifir à dire le J>ien <fx^k découvrir le 
mal ? Et (pli oferait inventer ou fiip- 
pofer le mal qui n'e»fle pas ? Le men« 
fonge eu un vice û afireux qu^ ne ie 
rencontre pas communément ; contr«^ 
un menteur la vérité trouve dans touoL 
les honnêtes gens des défendeurs qui 
le démâtent 

Emilie. 

Qui le démaiquent! Eft-ce que te 
menfonge met un mafque } 
La Mers. 

Non 9 c'eâ une &9O0 de pailer« 
Vous (avez bien qu'un mafipie 
les traits du vifage. 

E M I I. I £• 

Pui, Maman, 



L A M E R E. 

Efa bien 9 le menfonge cadie ainfi 
les traits de la vérité ; & comme ua 
menteur veut être cru ^ on dit qu'il leg 
emprunte & cpfil les contreÊdt 
^ Emilie. 

Ah oui , & ceux qui prouvent qu'H 
a m^nti , le démafquent. Mais , Ma^ 
man , efi-ce qu'un menfonge efi toii? 
|ours découvert ? 

L A M E R E, 

■ Tpu),our9^ 

Emilie. 
C'efi donc bête de i^entir > 

L A M E R E, 
Sans doute , parce qu'un peu plu4 
tôt, un peu plus tard, la vérité fe 
découvre néceiïairement. 

EMILIE. 

'Et puis le menteiu- eô bien fût 8C 
bien attrapé ; n'eft-cé pas ? 
. La Mère. 
: Attrapé &:: pufii autant qu'il le mÀ« 



rite; car il eft bête , comme vovut 
ikès 9 de croire qu'on pourra. loàg« 
temp& faire paflî^r le menfonge pour là 
vérité. Et puis , perfomie n^ veut avoic 
à faire à un menteur; il eft déshonoré} 
il perd la confiance de tout le monde ; 
on jpe 1^ cix>it plus fur rien« 

Emilie. 
» Mais pourquoi déshonoré ? 
La m £ r e« 

Parce qu'il /eA placé lyi-ionâme ^ dé 
fon propre choix y parmi les hpmmes 
les plus méprifabtes. Le menfonge eft 
un vice fi bas , fi ayiHfiant , qiA>n ne 
fe permet pas menu d'en fbupçonner 
im homfie , quelque abjeâ qu'il foiit, 
bien moins bi^core les gens biennés. 

Emilie. 

Qu'eft-ce que c'feft que des gens 
bien nés ? 

La Mère. 

Je vous l'ai déjà dit, ce font ceux 
qui naiflent . avec le penchant àJa 
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fsertu. On fe iert auffi de cette expre£^ 
fion pour défigner ceux qm ne font 
pas nés dans une condi^on obfcure 
9U baâe. 

Emilie. 

Et qii'eft - ce que c*feft que d'être 
déshonoré ? 

La Mers. 

Ceft avoir perdu l'eftime de {es 
femblables y foit par fes aéHons , foit 
par fa façon de penfer ; c'eft s'être 
dégradé , &: avoir mérité de defcendre 
dans fopinion des autres au defibus 
de l'état où le fort nous a mis. 

B M I L I I. 

Mais , Msm^.y vos gens diront ce 
que yov^ voudrez , . . • Si vous les 
priiez dç ne rien 4i;re de l©cbe\«c ftu: 
mon compte. 

La Mère. 
; Comi^çxït , xQm poojjrîpiez V9u$ 
abaiffer jufqu'à priiair d/^s doipeâiquef 
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de ne pas parler de vous ? Voyez conil* 

me une faute peut avilir. 

Emilie. 

Mais , s'ils en parlent y cela me fera 

tort. 

La Mère. 

E& bien , c'eft la fuite néceflaire des 

fautes. La peut-on prévenir par une 

baiTeffe ? Ceft ajouter à une première 

faute une faute plus grave 6c bien plus 

humiliante. 

Emilie. 

n n'y a point de profit à cela,. 

La Mère. 

Il y a celui que les gens dont on 

redoute l'indifcrétion , au lieu d'une 

jfaute, en ont deux à divulguer. Car 

Vous croyez bien qu'ilis fe vanteront 

des inftances qu'on leur aura faites 

pour obtenir leur filence. 

Emilie. 

Voilà \m cruel inconvénient^ auquel 

)e n'avais pas penfé« 
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La Mère. 

Ne penféz-vous pas qu'il eft plus 

court de ne pas faire de fautes , de 

faire bien , là tout ûmplement ^ tout 

naturellement ? , 

Emilie. 
' En vérité , Maman , je le penfais en 
Ce moment. 

La Mère. 
Voyez comme c'eft commode. On 
n'a rien à cacher , rien à déguifer. On 
dort bien tranquillement , & le lende** 
main on fe levé la tête haute ; on ne 
craint pas qu'on parle .de nous , ou fi 
quelqu'im çn veut parler abfolument , 
tant mieux , iln'aiura que du bien à dire, 

Emilie. 
Ah > fi je n'avais pas eu la bêtife de 
pleurer comme une petite folle, per- 
sonne n'en aurait rien fu. , 

L A M £ R F. 

Et fi on n^ l'atvaitpas fu, vous n'au* 

riez pas été repréheq^le ? 

Tome L I 
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Maïs 9 pardonû€2«mûi. 

La Mère,' 
Le mal eft»il qu*on ait fti vt>tre faute ^ 
ou que vous Tayez commife ? 

Emilie. 
Le premier mal c^eft bien de l'avoir 
Taire ; mais qu'elle ait été comiue ^ c'e^ 
eft un fécond, 

L A M E R Ë. 

Et qui n*exifterait pas fans fc pre- 
mier, 

Ë M I t I s* 

Cela eft vrai. 

La m e r e« 

Et puis , croyez^vous qu'il foît aifé 
de fe pardonner d'avoir mal fait , quand 
mêm^ la fautif referait ignorée ? Ne 
penfez-vous pas que fi Ton prend l'ha- 
bitude de faire des fautes ignorées f 
x>n en fera ]>iemôt de «publiques } 

Emilie^ 

Pourquoi^k , Màaan } 
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L A M £ It Ê. 

Parce que l'habitude , mon enfant, 
devient une féconde nature 9 dit le 
proverbe. Le premier jour que nous 
arrivons à la canipa|;ne & que nous 
quittons Paris , êtes-vous aufli en train 
de courir & de vous promener que 
i^and nous y avons paffé plufieurs 
mqis , & que vous vous êtes prome- 
ijée tous les jours ? 

Emilie. 
Non. Maman. 

La Mère. 

La première fois que vous avez joué 
au volant, y avez- vous joué auffî 
bien , & avez-vous jett6 votre volant 
aufllhaut que vous l'avez fût depuis t 

Emilie. ' 

Non y Maman. 

La m e it £• 
Qui donc vous a donné la £cicitité 
tfy jouer comme roiis le faites à pré* 

II 
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fent , & de faire des promenades axiflî 
longues fans vous fatiguer ? ^ 

E M i L I,È, 

Je ne fais pas. 

La m e r tv;;^ -'.^ ^ 

C'eft qu'en vous promènent' h'abî-' 
tuellement , vous accjùérez la force de 
faire tpus. les jours un peu plus de 
chemin , & vous parvenez enfin à 
faire de très-grandes côuf fes fahsvous * 
fatiguer , parce que vous fortifiez votre 
corps par un^ exercise continuel, 

Emilie. 

Si j'étais plufieurs jours fans mar- 
cher , je ne pourrais donc plus aller à 
Saint^loud } 

L A M E R E. 

' Cela vous ferait beaucoup plus diifi^ 
cile , & vous reviendriez fi lafl!e que 
cela vous dégoûterait peut-être de la 
promenade, Vous éprouvez la même 
chofe pour vos leçons ;^ quand -vovi^ 
^vez été quelque^ jours fans apprendre 
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par cœur , vous n'apprenez plus auflî 
■ facileiilént. ' ' 

Ë M 1 1 1 E. 

Ouï , parce que j'en ai perdu ITia-* 
bitude ; n'eft-ce pas ï 

L A M £ R È. 

Tout juiie ; & il en eft de l'exercice 
des vertus, Comme de. l'exercice. du 
COips & de l'efprit. 

£ M I L I £« 

Boni 

La Mère» 

Sans doute. Si vous ne vous éiercei 

pas feule & Volontairement à bien 

remplir vos devoirs j fans prendre 

garde à la dîfpbfitionbîivous vous 

trouver , & fans penfer au blâme ou 

à l'éloge qui pourra vous en revenir \ 

fi vous n'aimez pas à mériter votre 

propre approbation autant que la 

mienne ou celle de tout le monde , * 

vous n'acquerrez jamais de force fur 

vous-même; vous ferez des fautes en 

I3 
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public 9 paxce que vqus n'aiirez pas 
contraâë l'habitude de bien faire étant 
feule , & voçs fiiûr^z.par n'avoir Pâp-. 
probation de perfonne. 

E M I L I ç« 

Et bien , je fens cela par exemple ; 
cela eft vrai j quand j*ai bien fait plu- 
fieiu-s Jours de fuite , j'ai moins 4e 
peine à étudier; & quand f^i bien 
étudié , je n'ai pas d'hum^iir. - 
La Mère. 

Ceft que rien n'en donne comme 
id'être snécontent de foi. 

.Cela powraît bien êfire^ 

I^. A M E JBi Et . 

A votre place je prendrais l'habit 
Inde de faire toujours le mieux qu'4 
ne ferait pofliW^. 

Ceft bien mpn projet^ 

qw VQ8 ^Yom ne fonn 
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pas £ péniUes 9 & que )e ne connais 
point d'enfant moins accablé de leçons 
& d'études. 

Emilie. 

Mais y Maman , ce n^eil pas ma faute» 
Vous me reflifez la moitié des maîtres 
ijue je vous demande* 

L A M E R E« 

J'aime mieux qu'on iafle peu & 

bien. 

Emilie. 

Et qu'il refle du temps pour fauter, 
danfer , travailler au potager , arrofer 
le parterre i n'efl-ce pas ? 

La Mère, 

'Et «d'importuner. Lorfque vous au- 
rez douze ou quatorze ans & une fafifé 
de ïtx f je vous donnerai tous les mai? 
tres que vous défirerez. 

Emilie. 

Allons , c'efl me renvoyer bien loin , 
il faut prendre patience...; Mais, 
Maman , commcût Êût-on pour i6» 

I4 



garantir du danger des l&utes cadiées } 
La Mère. 
Quand on eft jeune ^ on a une amie 
éclairée & tendre 9 à laquelle on ne 
iCache rien de ce qu'on fait , que ce 
foit bien ou mal. 

E M I L r £# 
Ah 9 Maman , je Tai cette amie ; je 
vous promets que je vous dirai tout. 

L A M £ R £• 

N'avez-vous jamais remarqué une 
thofe ? 

E M I L I £r 

Quoi 9 Maman ? 

La Mère. 
- Ceft qu'une faute a toujours des 
fuites fâcheufes ^ & qu'on n'en eft pa$ 
quitte pour dire : Je ne la ferai plus« 

E M I L I £« 
7e n'avais jamais remarqué cela. 

La Mère. 
Voyez vous-même. Repaffez dans 
^votre efprit tous les torts que vous 
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aveî eus , Si vous connaîtrez bientôt 
que quand même votre faute ferait 
refiée ignori?e , vous n'en aiuîez pas 
pour cela évité les fuites. 

E M I:L I E. 

» -' ' — ... 

Mais , quand j'ai eu de l'humeiu* & 
àe l'impatience , fi on ne l'avait p^^ 
fu , qu'eft-ce qui m'en ferait arrivé } 

La Mère. 

- Premièrement que l'humeur & Pim- 
patience nuifent . à la fanté. Que tout 
ce que l'on fait avec humeur & imp»», 
tience e$ mal fait Se mauflade 9 &c qud 
c'eft par conféquent à recommencera 
Que quand on s'y laifTe aller , on prend 
par dépif & par. déraifon toujours le 
phi$. mauvais parti^dans ce que l'on à 
à&irel: Il envierait .4e.mênn^ fi vôu$ 
reftiez étourdie, inappliquée, indon 
cile. Suppofê'qûe tperfoniie ne lut rien 
^elvotre^conduitft,» tpu|le monde, en 
vous voyant^n'en devinerait p^s^moiiMi 

1 5 



que VQus n'avez pas répondw ^ Té^u^ 
(ation qu'on vo\|s a doc^éç, 

Emilie* 

Ainfi tout fe fait ou fe devine ? 

La Mère. 

Oui , tôt ou tard , tout ce qui eft^ 
fe découvre & fe fait. 

Emilie. 

Hier , Maman , quand je me fuis 
levée ^ ;'ai dît à ma homks : Aujour- 
fitoii ft putmi' tofiuù la joumit ^ & Jei 
Jkm hun huTiufi ; & point du tout^ 
toutes les fois que je dis cela y tout va 
de ttavers. 

Là Mère. 

Ce n^eft pas dé faire le projet d'être 
lieureuib qui vous porte maâieur;^ 
c'eft que vous vous trompe» iîir tes 
moyens. ' 

E. M l L I E, 

' Comment fe trompe-t-on fw le» 
moyens? 'r 
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La Mère. 
Quand vous vouleai aller [nrompte* 
luent de la porte de Boulogne à la 
'Muette 9 quel cheoûn ^enez^vou» ? 

Emilie. 
Je vais tout droit au rond de Mor« 
temar , & puis encore tout droit à la 
Muette. 

L A M £ ft E. 

Et fi ^ voulant arriver fMroiapte-* 
vustity vous, preniez d'abord le chemin 
de la porte Maillot , pour vous rondrt 
par des allées détournées au rond de 
Mortemar? 

Emilie. 
Mais , je n'y arriverais pas fi vîte« 

La m e r £• 
£1 pourquoi ^ , 

Ceft qu'il y a plus de chemin. 

La Mère. 
AkA vous vous feriez trompée fin; 
* ks moyens d'arriver promptemcRt ^ 

16 
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la Muette. Ceft à-peu-près de même 
tfne vous vous trompez fur les moyens 
tf arriver au bonheur ; il eft à droite ^ 
ôç vous prenez à gauche. 

Emilie. 
* Mais comment fe trompe-t-on à ce 
point ? 

L A M £ R £. 
Par légèreté , par ignorance. Ceft 
que vous n'avez pas des idées aflez 
jufles fiu* ce qui vous eft utile , & que 
vous entendez mal vos intérêts. 

Emilie. 
Mais comment fait-on pour les bien 
entendre } 

L A M E R E. 
On caufe avec fon amie en queftiôn; 
on réfléchit, & Ton fait {on profit de ce 
que Ton entend&'qu'on ient être vrai.. ' 
• Emilie, > 

Voilà un remède fort àgï^^le , ma 
chère Maman. . . Mais à propos , favez- 
yous qu'on dit que ^e petit Duplfffilf 



ifi'écoute jamais fa mère , & que fon 
père le bat toute la jo^née. Au refte ,' 
je ne Tai pas vu. Je ne fais pas ce que 
font les laquais. Vous m'avez dit ^l'il 
ne fallait pas leur parler fans nécef- 
ûté . . . Maman . • • Bon! je ne fais plus 
ce que je voulais dire • • • Irons-nous 
promener aujourd'hui ? 

L A M £ R £. 

S'il fait beau. 

Emilie. 

^ Oh , je crois qu'il fiara beau , îl fiiut 

aller bien loin , bien loin ... Ah , fi 

vous vouliez , Maman , nous irions 

boire du lait à cette ferme 9 & puis 

vous me diriez comment il faut faire 

pour ne me plus tromper fUr les. 

moyens, . - ♦ 

La Mer e. 

Et fiir quels moyens voxdez-vous 

apprendre à ne vous plus tromper ^ 

Emilie. 
Mais fiu* ce que nous avons dk^; 
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Maman ; c^efl pour n'être pas attrapée 
quand }e veux être heureuie ^ quand 
je me propofe 9 par exemple y de jouer 
floute la journée* 

La m e k £• 
Mais premièrement , c'ieft cju*o» 
n'eft pas heureufe , en jouant toute la 
joiutiée. 

Emilie. 

Pourquoi donc ? 

La -Mer e. 
Parce que te jeu ne fait ptaifir qu*au- 
tant qu'il délafle d'ime occupation 
ferîeufe. 

Emilie. 

Boni Je croyais ^le rien n'ét^t fi 
joli que de jouer toujoiu-s. 

Et moi je ciFois qu'il n'y a fi^n die fi 
ennuyev»; que de vouloir IdiUrjours- 
s'amufen Si vous n'aviez autjre chofe 
nour votre amufement caie votre pou* 
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ip& & votre ^etît ménage, n'en feriez- 
yous pas. bientôt laffe ? 

Emilie* 
Oui ; mw )e change de )ei^ 

La Mers. 
Et après Tavoir changé., vous vous 
en laflez de même. 

Emilie. 
Ah , cela eft vrai pourtant. Quand 
j^ai quelquefois joaé toute la foumêe , 
i$ y a des mcxNjpens oà je ne Éd&plxift 
ipt Êkire de mon corps. 

L A M E R B» 

Savez-voua pourqujoi l 
E ftt I i i S« 

Non, Maman. i 

L a: If £ a £.; 

Parce que vous n'avez rien fu aire 
de votre efptit qui demande auffi à 
travailler. Et moi ,. je vous ai liôffé &i- 
re , & je me faisait : Son expérience 
l^i apprendra mieux que moi que- le 
nombre des amufem^ns eûtrès-boxnég 
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que pour y trouver toujours un plailîr 
fîir , il faut les faire précéder de tra-r 
vail , & que ce n'eft qu'à ce prix qu'on 
n'eft jamais ni défœuvré ni ennuyée 

Emilie. 

Je vous jure, Maman, que vous 

parlez comme l'évangile. 

« 

La Mère. 

. Parce que vous avez été quelquefois 
heureufe , en jouant après avoir bien 
rempli vos devoirs , vous dites , il vly^ 
a qu'à touJQurs.jouer. Cela eft-ïl fenfé ? 

Emilie. 
Mais , Mamaii , vous favez donc 
tout ce que je penfe ?. 

La Me re» 
A^peu'près. 

• ' - ■ ' ' E M I L'I: E. ) • ■ 

• Et comment faitès-vous F . , 

L A M E R E. 

' Je tâche 'de me rappeller ce que je 
peniàis à -votre âge» 
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Emilie* 
^ Bon ! Eft-ce que vous me reflfem-' 
})liez ? 

L A M £ R £• / 

Mais les enfans fe refTemblent beau- 
coup. N*eft-il i^as vrai que l'objet de 
tous vos défirs eft de vous éviter de la 
peine & de vous procurer du plaiiir î 

Emilie* 
Oui> Maman. 

La m £ r £• 
Quand vous faites vos devoirs avec 
négligence > ai^c parefle , quelle eft 
l'idée cfii Vous ocaipe ? 

E M I L I e/ 
Ceft que je redoute la peine qu'il 
faut que je me donne. 

La m e r e. 
Et que vous aimerâez mieux jouer , 
chanter , danfer , ou , ce qui pis eft > 
baguenauder. 

Emilie. 
Cela eft vrai. -^ 
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La Mers. 
C*eft donc pour évitçr la peine & 
pour avoir du plaifir plus vite , qu^ 
yous faites mal. Qu'en arrive-t-il } 

Emilie. 

Ah , il en arrive tout le contraire. 

La Mère. 

Mal faire, prend pltt9 de temps que 
de bien faire ; n'eft-il pas vrai ? 
Emilie, 
Et puis l'hiuneur me gagne* 

L A M Ë*R; E. • 

Et dès ce moment » on faitetout éi 
travers, & Ton eft, je crois, bien 
. contente de foi. 

E M I 1 I E« 
Oh , à faire pitié. Et puis 9 quand on 
eft dans cet état , îl £iut fe préfenter 
idevant vous. 

L A M E R E« 

Et moi, je vous demande : Emilie ^ 
êtes-vous contentç ? 
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E M I L I £« 

Maman , c'eft ime terrible queôion. 
]^t puis , mon caup^d'œil vous répond» 
Et puis , il yoxis prend un fiîence. Ah 
le cruel filence ! Pourquoi donc ne 
me grondez-vous pas bien fort ? 
La m £ r £• 
Ceft que je ne fais pas grondeç 
guand je fuis affligée. 

Emilie. 
Cependant cela me ferait bien pSaî- 
£r. Mais vous n'avez pas pitié de votre 
Eniilie. 

L A M E R £• 

Parce que je ne la gronde pas ? 

Emilie. 
Mais oui ; cela fait durer k. peine 
fout le jour, & fouyent une partie de 
la nuit. 

L A M £ m £• 

Et adieu les jeux &^ les plaifirs» 

E H. I L I £« 

Et le contentemefit 
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La' Mère. 
♦ Et tout cela , pour s'éviter de là 
peine & pour fe prociu^er du plailîr ! ' 

Emilie. 

Ceft que ce que je veux me ferait 
plaifir \ au moins fuivant mon idée , 
.& que ce qu'on exigé de moi^ ne ix^en 
fait pasf. * 

L A Me r ê. 

Ipfisiis il vous difiez : Allons , coura-' 
ge ! un mauvais quart-d'heure eft bieivf 
tôt paffé. Né loyons pas diftraite* Un 
peu d'attention , vxi pe\r d'applica* 
lion I Allons! plions! 

E M I L 1 È, ^ 

Ah , quand cela m'arriye , mes de- 
voirs font faits dans un clin-d'ceil ^ 
je fuis heur eufe, heureufe... Tenez ,( 
ma petite Maman , je feus là quelque 
chofe dans mon cœur qui me rend û 
aife , fi aife ! « . / Oh ^ comme je fuis 
gaie & contente ! 
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;- ' / ; L A M E R £. 

. Aîn^u quand vou^ faites. 1^ contrai^ 
leLj.vous.yous trompez évidemment 
furies ^tpyens qui mènent au bonheur. 
Ne ferait*il pas plus fage , dans ce cas , 
ée. fe diire : Au lieu du bien que je 
cherche-, il va m'arriver malheur , û 
|e me laifTe aller à ma fantaifie ; & fi 
au contraire je fais la vaincre , je joui» 
rai d'un bonheur plus grand que celui 
aiiquel je renonce. 

E M I L I s. 
Et lequel donc ? 

f L A M E R E« 

Le plus grand de toiis , celui qu'il 

n'eu au pouvoir de perfonne de vous 

feire perdre , quand une fois voua 

l'avez, 

E M IL I E. 

Maman , apprenez-moi donc vite ce 
que c'eû, ,- ■ r 

La Mère. 
Mais c'eft vous qui me l'avez appris. 



ii4 'S gP'Tf'È M É 

Ceft d'être cdntènte devois , de feii- 
tir là au cœur ce qui vous rend fi aîfe. 
le ne fais comment on a le courag&4d 
fe priver d'un fi grand bonheur* 
E M i t I £• 

Oh , é^eft vrai 4 c*èft le plus granè 
plaifir quand }'ai là au cœur je ne faid 
quoi qui me fait rire toute feule. Cono:^. 
ment cela s'aj^Ue-t-il', Maman ? 
La Mère. 

Cela s'appelle la ;oie de ta bonne 
confcience. • 

E M I 1 I Ë4 

T 

Qu'eft-ceque c'eft que la confcience? 
L A M E R E. 

Ceft un fentiment intérietif qm 
fious avertit , malgré nous y de notirê 
conduite. 

Emilie. 

Quoi , eft-ce que cela parfe ? 

La M e r e. 
Non-feulement cela parle , mais cela 
crie au ded^ïis de nous ^ & nous met 
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fort mal à notre aife j quand nous 
avons fait une faute ^ même ignorée ^ 
cela nous fait auffi rougir des loiianges 
qu'on nous donne , quand nous ne le& 
méritons pas. 

Emilie. 

Et quand nous les méritons , qu'eftr 
ce que dit la confcience ? 
La Mère. 

Elle approuve , âc c'eft fon appro- 
bation qui nous rend la louange vrai*» 
ment agréable. Car puîfqu^elle nous 
rend keiffeux toute feule , & indépen- 
dament de l'approbation des autres , 
& que celle-ci au c^itraire ne nous 
flatte pas un inftant fi notre confcience 
la contredit , vous jtrgex combien il 
eâ important qu'elle foit dontente. 
Vous fentez aufi pourquoi une faute 
n'eft'pas moins Scheufe quand elle eil 
ignorée, que lorfqu'elle eft connue ; & 
pourquoi une bonne aâion nou$ pto^ 
cure tout autant de iàtisfaâion quand 
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elle eft cachée , que lorfqii'elle eft 
ûie. C'eft qu'au moment où Ton s'y. 
attend le moins , notre confcience fe 
met à crier , nous Êiit des reproches , 
ou nous approuve , & nous met par. 
conféquent hien ou mal à notre aife. 

Emilie, 
Je l'ai entendue quelquefois. Ma- 
man ; mais.il me femble qu'elle ne crie 
pas fi fort quand ellç loue que lors- 
qu'elle blâme. 

La Mère. 
Et elle fait très-bien. Quand elle a 
Ipué , il ne refte rien à faire qu'à jouir 
de fa louange ; mais quand elle blâme , 
il refte à fe corriger ^ &cû elle criait 
" moins fort , peut-être ne s'y détermi- 
jQerait-oil pas , du moins tout de fuite* 

Emilie. 
Il faut donc toujours l'écouter } 

L A M £ R E« 

1 

Et chercher à. entendre ce qu'elle 
dit, C'eft un guide iùr y qui ne nous 

abandoxme 
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^kuidonne pas; c'efi une amie que 
nous ayons toujours avec nous , &c 
qu'on ne faurait trop ménager. H ne 
iliffit pas de l'écouter y il faut s'accou^ 
tumer à queûionner cette amie plu« 
fieurs fois dans le jour, &; la prier de 
nous dire fon avis fur nos aâions, , 

^ E Mil LIE. 

C'eft drôle 9 quelque chofe qui parle 
comme cela tout bas en nous-mêmes ! 
Je vous promets , Manian, que je^ lui 
parlerai tous les jours 9 je lui deman- 
derai bien exaâement : Ma confiUnu , 
étes-^ous contenu ? 

La Mère. 
Et fi elle répond : Non, Mademoi^ 
fdlc? ;: . 

E mxi:l:i.ï. 

Oh, je lui appreridriiî'bîen'â^dîre^ 
& encore bien haut : Oui. 
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L A. M E B E. 
E M I £■ 1 E. ■ : 

Ceft donc p9^r ;C^ Q^ i^ merç 
eft venue ce matin k 

\, h Me r & 
. Oui. et i5ivei-Y<>\i? U caufp de U 
tnort de fon filsî 

L A , M > *> 

n eft mort ppw* s'^e obffiné à 
cacher à fa merètine faute (ju'il ayak 

&ite. 

"1 • . " 



Emilie. ^ 

OMnment donc cela , Maman ? 
La m £ r £. 

fi y a environ cinq ou fix femaînes 
que cette pauvre femme, ayant à fortir, 
avait enfermé cet enfant dans Êicliam< 
bre fuiyant fon ufage. 

Emilie. 

Voilà un ufâg/s cpie je n'approuve 

pas. 

La Mère. 

Ni moi non plus ; mais les pauvres 
gens y font bien forcés quand leurs 
affaires l'exigent. La mère du petit Du- 
pleflis lui avait défendu de monter fur 
les chaifes. Dès qu'il fiitfinil, il monta 
fur un fauteuU , & de là fur la com- 
node y pour prendre un pot de confi- 
tures qu'il avait vu mettre fur une 
planche. Il ea isiangea tant qu'il put : 
en defcendant il tomba &r la tête y & 
fe fit grand mal ; mais il n'en voulut 
rifin âke^ de peur d'être grondé. Qiiel« 
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que temps après il lui prit de grands 

maux de tête & de la £evre. On le 

queftionna beaucoup 9 pour favoir s'il 

n'avait pas &it de chute. N'en pré* 

voyant pas la conféquence 9 il foutint 

toujours qu'il ne lui était rien arrivé : 

enfin deux jours avant fa mort il avoua 

tout 9 mais trop tard ; le dépôt était 

formé dans la tête, & le mal fans 

remède, 

Emilie. 

Bt s'il l'avait dit tout de fuite ? 

Là Mère. 

^ On l'aurait fauve fans doute. 

Emilie. 

• 

. Et coniment auràit^on fait ? 
Là Mère. 
Une faignée immédiatement après 
la chute prévient le danger. 

Emilie. 
Voilà une triile avanture ! 
Là Mer e. 
Vp\is voyet qu'une faute cachée 
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il'ea eft pas moinâl une faute , & pour 
être ignorée , n*en a pas moins fes 
eStts dont un enfant ne peut pas pré- 
Toir les conféquences fouventfuneftes. 

£ M i L ! £« 
Ah , je le vois de refte , Maman ; 
cela parle de foi-même , & d*une ma* 
niere affcz frapante. Il èft bon d'av^oil^ 
cette amie . . ^ . vous favez bien ? . . • 
à laquelle on puifle confier toutes'fes 
fotifes fans fcrupule. 

L A M E ft Ê* 

Et qui juge pour nous des fuited^ 
qu'elles peuvent avoir ; & qu'il cfl; 
important de nous faire connaître* 

Emilie; 
Afin de nous préferver de notre 
perte ; n'efè-Ce pas ? Mais , Maman , 
j^fque cet enfant était fi méchant, 
pourquoi fa mère efl*eUe fi affligée Y ^ 
La Mère. 
Ceft que la nature éft plus forte 
sue la raifon j ç'eil que la tendreffe 

K3 
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maternelle eft le plus indomptable de 
lous les fentîmens ; c'efl qu'une mère 
efpere toujours que fon enfant ie cor-* 
rigera , tant par les avis qu'il reçoit^ 
que par fa propre e:q>érience. 

Emilie. 

Maman ^ voulez-vous bien me dkt 
ce que c'efi que l'esqpérience ? 
.La Mère. 

Ce font les connaiflances que nous 
acquérons par le fouvenir de ce qui 
nous eft arrivé. Par exemple , votre 
expérience vous a déjà aigris qu'il ne 
fiut pas gninper fur les échelles loin 
fautes » & qu'on eit malheureux qiian4. 
on ne fait pas le facrifice de fes fantai* 
£es à fes devoirs, 

Emilie. 
, Bon y voilà encore ua mot que je 
n'entends past Qu'eft-çe que c'eft qu'ua 
facrifîce ? 

r L* A M E a E. 

. Vous âites doiu: de$ façriiices ^ 
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€oiBm« k BourgcoU Gfotilhotitmed^ 
la profe , fans le fayoîr ï Des âiûifices 
on en fait pour £»i i& pour les autres; 
Ceux qne Ton £dt poiur ibi ç^oâlfent 
à renoncer à un av9uit^ jpréf^^ S( 
fouvent inttgviairê.9 doit on s'eft 
^agért^ b.prbc >; poait a'eft pWtu- 
ttefiia mUttvplus: i^gtfé^ ;toi|i$ piiAJI 

giiuld,.phisrfW&pl\}s;diii9iâ>k^^ i 

Emilie. [ 

Comment cela \ Mâfoan ? 

: L A M E'R «r ■ ^ ' 
Quand vous quîttieit Vès ji^ir poui^ 
aller travaîfiel^ dé grané céeur y vous 
^e^' lé * facrificé d^un ^laifir préient ^ 

• * » • 

poui* Tô^s eh fleurer un j^îtii grand { 
plus â<>ign^/«lâi» pkis ré^l IB^ j^iié 

Lequel donc } ,f ; ,; Nj 

. Céhû de pouvoir^ afptnrioajôîfr à 
être comptée pmmltSi.pàdbixDëstdfif 

K4 



i%4 1S zr t^ TE M É 

votre jGeze les plus efti|iiée$ & les plus 
aimables peut*ètre. 

• ■' ^E M I L I E.. :>; '^ > 

Ah 9 )ecoix^ends cela fort bien â 
préfent , & cela vaut bien la peine. 
La JM e r e. 

Cek s^appeUe faci^fier fon ptatfir à 

ion devoir; ^ vôus< voyes que^^c^ 

un bon calcid y çsur le pro^treft aul 

bout. 

E M I ). I E. 

Mais , Mum^n ^ jefer^ ddncun jour 
aimi^e peu$-être i . . 

;•. ,• ^ .rX A: Me» e.., : 't \ 

^ : Peù^être , fi vous cl^îihieai à cut-r 

|]Ver votr^' efprit & les talens que la 

^itme^ peut vous ayoir , donnés. «Cas 

je n'ai jamais oui dire qu'on ^kyint 

aimable à force de paf efib & d'inap* 

plication. : 

E M I L I £. 

/ Ki moi non plus. Et les' fâcriiîces 
Fon fiit aux autres^ ^. ^ : . ^ 



• ^ 
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L A M E k E^ 

' Coniîftent à renoncer à iin«plaiiîr 
ou à un avantage perfonnel pour leur 
en procurer, Ceft ce qu*on appelle la 
bonté. Quelquefois même 6n«confent 
à fon propre domage ^ oh s'attire 
volontairement des peines pour eii 
épargner aus autres, ou pour leiur 
-Çfocxxxex un très-grand bien ; & cela 
s'appelle ou de la généroiké > ou même 
de ITiéroïfme , fuivànt jquè l'objet du 
facrifice eA plus ou moins grande .' 

£ M I L I £. 

Et le profit éft-il auffi au bout î " . 

La m £ a £. 
Sans doute , puisque la confcience 
avec laquelle , comme vous ^ikvez ^ 
il nous importe fi ' fort d'être bien^ 
nous infpire alors un grand fond d'efr 
time pour nous-mêmes. 1 

. Emilie. 
Elle nous le dit tout bas ? \ . i 



',£t eUe ajoute que |es autr«& ont 
r^ifon ck fairç cas 4e nous. E^t cettf 
certitude d'avoir Aitisfeit à Télévation 
4e notice ame & à la digqité de notrç 
i^iturQ çfl lyie fowce 4e jouiffaoïçeç 
d41icieufe$« 

E, M î l I E, 

Mamsin , me permettez-vous 4e 
TOUS demander une chofe ? 
La m £ il e. 
Dîtes» 

E lA I L i ^ 

pourquoi avez-vous fait entrer la 
femme de Dupleffis dans votre cabi- 
net? . 

L A, M E E E. 

Que trouvez-vous de fin^ulier à 

Emilie. 
Mais vous l'avez fait affeoir^ . 

La m e r £• 
£h bien } 
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Maïs vous lui avez dooné votre 
main. Elle s Vf^ lyii^ à f leuFer ; les 
larmes voii$ £ooîit venues aux yeun^ 6c 
vous Tavez apf ettéfçnnon efifent. 

l. A M. K a £; 

. Que conduez-voiis de tout cela ? 

E M l LIE* 

Je €K>is ^felle etadt bien affligée ^ 
^ 9^e vK>u$ vouliez h f CRiïbler, 

Ceki eft yr^i. 

£ lA I L I £* 

• ♦ * 

M^ je ' croyais q^uf il ne falkit pat 
cdu^r avec Us domeiUquesu 

: i. A M £ R £• 

. Et pourquoi n« &ut-il pas caufet 
av€c eux ? 

Emilie. 
Ceft qu'il n'y a pas grand profit à 
tirer de leur converfation. 
La m R4i'E. 
Mais lorfqii'il s'agit de leur bien ^ 

K6 
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lorsqu'il s*agk d« le/confalef dan* 
fetirs peines ? 

Emilie* 
•'Ah, cela change la thefe 

L À IKf £ R £. 

Emilie n'a pas befoin de caufer avec 
eux; car conime ils n'ont pas eu les 

• - 

moyens d*être bien élevés , que pour- 
fait-elle apprendre dans leur coftuner- 
ce ? Et moi , fai grand befoin de caufe]^ 
avec eux , fur-tout quand ils font affli» 
gés. Qui peut mieux les ' confoler que 
moi? Qui connaît mieux leur fitua- 
tîon? Rien ne rapproche les condi- 
tions comme le malheur. Demain jef 
peux perdre mon enfant> & être plus 
înalheiu^eufe que la femme de Duplef* 
fis ; & alors cette bonne femme ferait' 
yraifemblablement beaucoup plus affli- 
gée que je ne 1(3 fuis de laperte de foa 

fils. 

Emilie. 

' - - ... 

'. Et pourquoi cela , Maman ? :- 
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L A M £ R E. 

Parce que les bons domeiUques 

s'attachent plus à leur maître , qu^]n 

hon maître ne peut s'attacher à eux;' 

Kous avons trop d'objets d'attaché-: 

ment fupérieiu's à eux ; ils n'en ont pas' 

Vautre cpienous. Voilà pourquoi' un? 

bon domefHque mérite beaucoup d'ef^- 

time. 

Emilie. 

Je conçois cela. ) 

L A M E R £. ) 

Son devoir eft de nous fervir , d'être 
fournis à nos ordres , exaâ & fidelè ;* 
le nôtre , de le I^ien payer , de le traiter 
avec douceur & juAicei Mais s'il nou9 
donne journellement des preuves de 
zèle 9 s'il nous fert avec affeâibh &c 
attachement , n'eft-il pas bien jufle que 
nous nous chargions de fon bonheiu' 
autant qu'il dépend de nous ? 

Emilie. 
- Cela eil vrai. Mais comment faire j^ 
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pulfqu'on ne petttjouor 9vec eux? 
L A» M ^ R s. 
Ce n'eâ pas ce bonheur qu'ils atten^ 
<}ent de nous^ Ils n'ont befoin ni 4e 
jouer avec npus^ ni d'êtrq affis à.^coté 
de nfOU3, Mai^ piûTqu'ils nous ieryen^ 
bien » ils ont le droit d'être bôen payés^ 
Puifque leur . état nous eft néceflakff 
& qu'il les rapproche de la fervitude ^ 
nous ne devons pas exiger d'eux au- 
delà de ce qu'ils peirvent Êôre. Puif- 
que nous di^ofons d'eux entièrement 
en temps de Êuité , nous devons les 
Ibigner danskiirsmakuiîes/Ptitjl!ôp&'ils 
font hommes comme aous^ nous de* 
voos les confoler quand ils ont de la 
peine. Pui£^u'enfîn nous kur fommes 
fiipérieurs :eii tout ^ notre conduite 
doit être pour eux une leçoa contir 
ûuelle de juftice , d'ordre 9 de pfobîtét 
Nous leur manquons^lor&pe nous lew 
permettons de s'écarter de leur devoir. 
Ëfotre exemple doit les tenir dào^ le 



refpeâ. En un moc^ nous devons nous 
conduire avec «ux comme un père 
jufte & bon fe condiut avec fes en£u)S« 

Emilie. 

Vous êtes donc ainfi le père d^ 
toute la maifpn ? 

L A M K R K. 

Votre père & nwi > nous iommet 
les chefs de la maifon ; je fuis votre 
mère , & fen tiens lieu à totfs/Ctux 
f[ui font fous tïk^s OTdf €$% 

E M I It i S. 

Voilà pourquoi to\it le moitde^ vous 

obéit } 

\ K Mère, 

Chaque maifon compofe uni f^ 
mille plus oa moins grande ; chaque 
famille a un chef qui la gouverne; & 
la protège ; à qui Ton eft convenu 4^ 
s'en rapporter , qui veille. aux intérêts 
de chacun^ & à quichacim eftfou^ 
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Emilie* 
: Et moi. Maman 9 qii'eft^ce que je 

fois? 

La Mère. 

Vous êtes Hm des membres de. la 

«. * 

famille. 

Emilie. 

Comment un des membres ? Je fuis 
un membre , moi ? 

L A M E R £« 

C'eft une fiiçon de parler. Comme 
on déiigne celui qui eH le premier de 
la famille & qui la gouverne , par le 
chef qui veut dire tête , on continue 
la comparaifon, & Ton appelle mcm^ 
très les autres perfonnés qui compo- 

i^nt la famille. 

Emilie. 

• ^ Les domeftiques font donc auffi des 
membres ? 

L a: M E R E. 

• Sans doute ^ chacun dans fa fphere 
& dans la place qui lui efl échue* 
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ËK&ute, comme libiÀmes^nôus Tommes 
tàa^ à coté les mis des autres y c*eûv 
^•dire ^ que toute créature humaine 
mérite ûotre bienveillance. 

Emilie. 
Que veut 4ire bif i^veîllance ? 

La m £ r e. ^ 
Le mot vous Tçilnilique : BUn yojif 
loir 9 vouloir du bien.^ 

E M 1 1 lÉ.; 

Ah 9 c'eft vrai! Èh bien , Maman , 
îl faut donc vouloir tlu bien à tout lé 
tnonde? ^ 

1 A M B It C. ' 

' Il nie le fembié> fbr-tottt fi vous 
défirez que tout td monde, vous veuille 
auffî du bien. Mais comme il y a di^« 
rèns états y différëiites tlafles dans la 
fociétéy-que chaqîie claâe Vit eûtrâ 
elle dans l'égalité ; torique nous avons 
à faire aux hommes d'une autre clafle 
que la nôtre , notis nous conduifons 
avec eux Suivant leiir rang. S'ils ibnC 



d'une c\B&t au dcfiiis de fai nftèré^ 
nom lair devons delà dé£k«nce ^ dn 
refpeâ ; s'ils font au . Ueilbu^ y nous 
leur marquons de la politeffe^' des 
égards , de la bonté. 

• Emilie*' 

Les clafles , c^efl comme au cou* 
irent i n^efl-ce pas t ' 

L A ^ Q R £• 

Poiurqupi pas ? Cela en peut\ du 
moins donner une id^^g.. i^ couvent 
c'eft l'âge qui fëpare les difôrentes 
clafles ; il y a les; grande^ penfionai- 
resy iVy a» les petites^ ïlyA la <:l4ffe 
des novices ; .fie vous (avez que l*ige 
met une grande xUfiërence dans Jet 
égards qu'on fedpît Dtâns le ritondt 
il y a aiiHi difl^ent^ <lafles>,.& c'eit 
la naii&ncft & L'impofrtancé des: fookt? 
tlôns qui décident du rang que châquib 
clafle tient dans la ibcicté. Il y a U 
fil^e des gens de k cour ^ celle des 
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ttiiixtaires 9 celle de la ma^ftrature^ 

celle du connnerce ; & l'on range dans 

la même clafle les perfonnes de la 

même profeffion. Par exemple ^ la pro 

feffion des armes eft réfervée à la 

nobjefle. 

Emilie. 

Tous les militaires ibnt donc de la 
même daffe <jue mon papa ? 

L A M £ R £. 

> Oui 9 quoique dans lé fervice mili- 
taire il y ait différens grades & diver« 
fes décorations* 

. E M I L I i;» .. 

Qu'eft-ce que c*êft que des décorât^. 

tionsi 

La Mère:. 

Pes diftinûions extérieures ' , lé 
droit de porter les ordres du Roi , le 
cordon bleu^ le cordon rouge» &ç. 

Emilie* 
« Jk propos ^ Maman ^ qu*eft-ce 
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c'dlque le Roi ? Il y a long-temps que 
)t vtVQC voiis le demander. 

L A M E R £. 

CeÛ le chef d'une grande ^unille. 

Emilie. 

Ah 9 ah ! Voilà pourquoi tout le 
ilipnde eft obligé de lui obéir ? £ft<:e 
que nous ibmmes de ^ Êimille ? Tout' 
le monde eft-il de fa famille } 

L x/iA JE. K E.' 

Nous fommes une des familles qu'il 

gouverne* 

E M ï L r Ë. 

^ Bon ! Il eft donc lé chef de toutes 
les Êunilles ? 

L A M £ R. E/ 

vLes habitans d'une ville ou d'un 
village font partagés par familles ; tm 
pays eft compofé Ze beaucoup de villes 
& de villages ; im royaume eft com- 
pofé de plufieiu"S pays ou provinces ; & 
te Roi eil le phef de toutfon royaume* 
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Emilie. 
Quoi y de toutes les familles ? 

L A M £ R £. 

OuL 

Emilie. 

Il a donc bien des a&ires ? 
La Mère. 

Il ep a tant qu'il ne peut pas les faire 
feulv 

Emilie, 

* 

. Et comment fait-il ? 

La Mère. 

Il choifit des perfonnes qu'il juge 
idlgnes de fa confiance, & qui gou- 
vernent fon royaiuné fous îts ordtes; 
& Ton efl obUgé de leur obéir , lorf- 
qu'ils parlem au nom du Roi. 

Emilie. 

Tenez , c'efl comme votre maître 
dTiôtelà qui vous dite^ le matin toitt 
ce que vous voulez qu'on faffe dans la 
msdfon. " 



^|| HVITIEME 

La m fi r £• 
Pr&:ifëment La comparaifon n*eft 
pas des plus nobles , mais n'importe» 

Emilie. 

Et ceux qui gouvernent pour le 

Roi, les appelle-t-on auffi des maîtres 

dliôtel ? 

La Mère. 

Non , à moins qu'ils ne gouvernent 
fa table ; mais ce font dès minîflres ^ 
des gouverneurs, des commaadans, 
des intendans,. qui gouvernent les affai- 
res de fon rpyaumç. Os ont différens 
titres fuivant leurs divedès fondions. 

Emilie. 

Mais efince que tout (on voyauiM 
eft obligé de venir tous les nuitifu 
favoir de fes nouvelles ^ comme je 
viens favoir des vôtres ? 

L A M E R £• ) 

Avec un peu de réflexion vous vei> 
riez que cela efl impoffible. 
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E M 1 1 I t* 

Auffi , Maman y je badine. 

L A M E a E. 

: Tous fes ftijéts ne peuvent être td- 

mis à cet honneur y & n'en, ont |pu 

befoin* Le drok ée lui faire la cour eft 

réfervé attx Princes de fon fang ^ c'eft* 

à-dire , à fes parens ; à Tes miniftres ^ 

aux premières dignités & à la noMeflè 

de (on royaume. 

Emilie. 

'On lui doit donc bien du reipeâ ï 

L A M E R E. 

Autant <{ue vous m*en devez > 8c 

par la même raifon* 

Emilie. 

Et M onfieér le Dauphin , c'eft fon 

Gbï * • - 

La M% JLEk 

Daaphm efi le titre qu'on' donné à 

niérîtier du irâoeidefFrance » c'eft-ài 

Are 9 à ce)ui qui ea Hgob. ditfeâsdoil 

Être 9oi apcès celui .qui ^egoe. 
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Emilie. 

Ceft beau d'être Roi ? 

La Mère* 

" Et fur-tout de mériter le titre .de 

bon Roi/ 

Emilie. 

. Et pourquoi ceU eft-il fi beau ? 

L A M £ R E. 

• Parce qu'un bon Roi efi le père de 
fon peuple , qu'il efl fouyer^ement 
jufte 9 qu'il fait 4a gloire de fa nation^ 
fe que Ijp bien public , c'eft-à-dire, de 
tous les ordres de citoyens eft fon 
ouvrage 9 comité le bonheur d'une 
famille efl l'ouvrage & l'occupation 
d'un bon père, i ; i ^ 

Emilie. 
Le Roi efl donc bien heureux ? 

L A M E R El 

/ Sans doute. Puifque le bonheur jefl 
k récompenfè de tous ceux qui font 
du bien dahsieur clafle, juges du bohr 
heur de cehâ qpi ££ît le hien gébérall 

EMaiE* 
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Emilie. 
n doit être bien aimable auifi ? . 

L A M E R E. 

Par la même raifon. Mieux on rem- 
plit fes devoirs, plus on eft heureux ; 
& plus on eil content de foi , plus on 
eft aimable pour les autres. Or quand 
oh a rempli de tous les devoirs le plus 
important , je penfe qu'on doit être 
fouverainemeht aimable. 

Emilie, 

Eh bien, je Taime , fans l'avoir 
jamais vu. Pourquoi ne vient-il pas 
vous voir, Maman, puifijue vous allez 
bien lui faire votre cour ? 
La Mère. 
Le Roi ne va voir perfonne. 

Emilie. 
Pourquoi ? Eft-ce qu'il eft malade ? 

L A M E R E. 

,^ Ccft qu'il eft par fa dignité fi fort 
au defTus des autres , qu'il n'eft pas- 
Tome /• Il 



d'ufage qu'il accx>rde cet honneur à des 

particiiliers. 

Emilie. 

Il a tort. Nous tâcherions de Tamu- 

fer ici , puifqu'il eâ bon & que nous 

raimon$. 

La Mère. 

Et s'il n'a pas befoin de nous pour 

s'amufer ? 

Emilie, 

fentends ; il a ik fociété comme 
vous avez la vôtre. 

LÀ Mère, 

Et fur-tout plus 'd*a6Faires que vous 
& moi. 

£ M I l, I E. 

Eh bien, pourvu qu'il foit heureux, 
je ftiis aufli contente^ 

La m e r e» ' 

D'autant que je verrais ^ je croîs 9 
ma petite jafeufe dans un bel embarras^ 
£i le Roi entrait ici* 
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Emilie. 

' Mais oiii , cela pourrait bien être . . • 
Le refpeâ . ... Et puis , Maman , quand 
on ne fe connaît pas .... Le Roi eft 
bien autre chofe qu'un Maréchal de 
France .... Mais qu'eft-cequi feit qu'on 
eft Roi î Tout le monde peut-il être 
Roi? 

La Mère. 

Ceft fuivant les pays. En France 
c'eft le plus proche parent du Roi en 
ligne direôe qui lui fuccede ; ou pour 
Vous dire la même chofe dans les 
termes d'ufage , en France , comme en 
beaucoup d'autres royaumes > la cou- 
ronne pft héréditaire. Il y a des pays 
où k peuple fe chbifît & s'élit un Roi; 
c'eft ce qui s'appelle un royaiuiie élec- 
tifl Chaque état a fes loix & fes ufages* 

£ MI LIS. 

Maman, eft-ceque Papa ne tient past 
auffi lieu de père à fe&Uomeftiqife^i 



24^ JSf U I T M M M 9 

«onnaiflance fait quelquefois ; ils par« 
lent au hazardL 

Emilie. 
Oh , je m'en corrigerai, je ne par- 
lerai plus de ce que je n'entends pas ; 
î^ai mon avis , & mon avis , c*eft que 
je ne veux pas qu'on m'appelle Made- 
moifeile Gobemouché .... Ah , je 
voulais encore vous demander autre 
cfaofe. Maman , quand eft-ce que je 
firai lliiftoire de Titus & celle de Do^ 

mitien ? 

La Mère. 

Tout à l'heure , fi vous voulez ; dè$ 

que vous aurez fini votre ouvrage- 

E M I L I £« 

. Oh 9 Maman , j'en ai encote. un 
grand bout à finir : fi. vous vouliez,. je^ 
lirais à préfent, car cela ne fera pas 
Élit d'une demi-heure. 

L A M E R s. 
Je conviens que tout en jafant vous 
avez été afiife aflez l^ongrtemp&^/je 
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voudrais cependant qu'avant de chan- 
ger de place 9 vous finiffiez votre oi>» 
vrage* 

£ M 1 L I E« 

Maman ^ je vais le finir ; mais poujM 
quoi ne pui$-jc pas lire à préfent ? Car 
il me femble <fi^ )e finirais tout axiffi 
i)ien mon ouvrage après avoir liu 

La m e r e« 

Dans quelques années je ferai peut« 
être de votre avis ; mais aujourd'hui 
je ne le puis pas encore* 

Emilie. 

Pourquoi cela , Maman ? 
La Mère. 

Ceft que je crois que l'habitude dé 
iie point interrompre.ce que Ton &it, 
eil bonne & même très-efTentielle à 
prendre de bonne heure ^ parce qu'elle 
peut influer fiu- toute votre vie. Or 
vous êtes tout jufte dans l'âge où l'on, 
prend les habitudes que l'on conferve i 

L4 
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& il VOUS n*en prenez pas de bonnes ^ 
icomment ferez-vous par la fuite ? ' 

Emilie. 

Allons 3 je. vois bienn:{ae vous avez 
îencore raifon. 

L A M E R E. 

Je conçbis qu'à vq^e âge on aime à 
varier fon travail : cependant il ne faut 
pas fauter d'une occupation à ime au* 
tre fans ce£fe & fans raifom 

Emilie. 

Oui y quand je joue^ par exemple ^ 
il ne faut pas m'interrompre poiu: tra« 
yailler ; & quand je travaille » il ne 
faut plus penfer à jouer. 

L A M £ R E. 

Vous parlez comme im oracle. Et 
quand on quitte fon ouvrage ^ il faut 
le ferrer de même que quand on quitte 
Tes jeux. Notre petit code dit : -Ve laxf^ 
fc!^ rUn traîner lie tout ce qui a fcryi a 
^otrc amufemcntn 
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E M ï fi î E. 

* OxiuRemetas^ chaque chofe à fa place ; 
cela donne fefprit J^ ordre. Vous voyez 
bien , Mamaa ^ cjue je retiens ce que 
dit le code* ' ' . 

V , L' A .'M' Ë R-E. 

M«s il ne fiiffit pas d'en retenir les 
mots 9 il faut les mettre en pratique* 

Emilie. 

Maman , cela viendra. ' 

/La Mère. 

• * • 

Ma fiUe , cela ne viendra pas , ^ 
vous ne commencez pas dès à préfent, 

Emilie. 

Maman, cela efl: peut-être déjà un 
peu venu ; mais le petit code dit auffi 
qu*il ne faut pas fe vanter. 

L A M £ R £. 

J'entends : c'eft la modeftie qui vous 
fait fi bien cacher ce qui eft venu , que 
inoi*-niême' je le croyais encore à 
venir.. 



c. 
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E M r fi I £;f 
Mais 9 Maman y à. quoi fert d'ay^ir 
Teiprit d'ordre ? • . 

L X M-X ]^ E. : *. . 

A tout. Point d'efprit d«' conduite 

fans Tefprit d'ordre. Or qiie penfez- 

vous de quelqu'un qui ne fait pas fe 

conduire? Ordre &. règle. font fyno** 

nymes en fait de coadiûte. L'efprit 

d'ordre règle tout & affigne^à chaque 

chofe fa véritable place. Sans lui on 

ne fait jamais ce que foh fait, fans 

compter que rien n'eft fi commode que 

l'efprit d'ordre. H Vpus fait fur-tout* 

gagner du temps , & vous favez que 

le temps eft la chofe du monde la plus 

précieufè. 

Emilie. 

Comment vous fait-'il gagner du 

temps ? 

L A M £ R E. 

. Quand vouç laifieiz; traîner toutes 
les chofes qui fervent , foit à votre tnK 
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Vail , foit à votre amufement , qu'eft- 
qui vous arrive , lorfque vous voulez 
les retrouver ? 

Emilie. 

Que je ne fais plus oîi elles font , 
parce que les domeftiques les ont ran- 
gées )e ne fais oîi , & tjue je ne fais 
plus oii les prendre* 

La Mère. 

Et comment faites-vous pour le$ 
retrouver ? * 

Emilie. 

Je les cherche. 

L A M £ R E. 

4 

Mais ne perdez-vous pas du temps 
en les cherchant ? 

E M I L I £• 

Cela eft vrai. 

L A M È R E. 

Et ce temps eft-il bien employé 2 

Emilie. 
Non, * 



La Mère. 

Or fi vous enfliez rangé vos affaires 

la veille , vous les retrouveriez tout 

de fuite. 

Emilie. 

Cela eft vrai. 

La Mère, 
Et bien plus commode. 
Emilie. 
Oui , fur-tout le lendemain. 

La Mère. 
Mais une perfonne prudente fonge 
au lendemain. Et puis , retrouvez-vous 
toujours vos affaires ? 

Emilie. 

* ^on , il y en a fouvent de perdues. 

La Mère. 

Et vous n'avez peut-être jamais 
penfé que c'était par votre faute. 

Emilie. 
[ Mais pourquoi les gens ne rangent* 

ils pas ce qu'Us trouvent ? 
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La Mère. 

ïjl; pourquoi voulez-vous qu'ils met- 
tent plus d'importance aux chofes qui 
vous appartiennent , que vous n'y en 
mettez vous-même ? Ils ne font pas. 
fondés à croire que ce que vous laiflez 
traîner , mérite d'être confervé. 

Emilie. 

Cela eft encore vrai. 

La Mère. 

Ainfi une petite étourdie s'expofe à 
perdre par fa négligence & fon man- 
que de foins , les chofes qui lui appar- 
tiennent, & peut encore commettre 
l'injufKce de s'en prendre aux autres 
de fes propres fautes. Eh bien , quand 
on n'a pas l'efprit d'ordre , les idées . 
fe perdent & fe confondent dans la 
tête , cônime vos joujoux dans votre 
chambre ; on ne fait ce qu'on dit , on 
ne fait ce que l'on veut , *& l'on paffe 
la moitié du temps pour xme folle ou 
pour une hébétée. Comprenez-vous 
à préfent à quoi l'efprit d'ordre eft bon ? 
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Emilie. 

• Cela efl: plus férieuxque je ne ctoyifs. 

La Mère. 

Et cependant , voilà ce grand boiitr 

de votre ouvrage qui devait durer & 

long-temps , achevé. 

Emilie. 

C'eft que les enfans ne favent pas 

toujoiu-s ce qu'ils difent ni ce qu'ils 

veulent, 

La Mère. 

Veulent-ils lire Thiftoire des deux 

empereurs avant la promenade } 

Emilie. 

Ah oui 9 ma chère Maman y je n'y 

penfais déjà plus. Voilà ce que c'eft 

pourtant que l'efprit d'ordre ! 

La Mère. 

Ceft l'efprit de l'enfance^tiue vous 

voulez dire. 



4^ 



k 



CO-K r EtLSAT lOlf. %'^f 



NEUVIEME 

CONVERSATION, 

r ■■ '■ ■ ■ ' ■■■■ ■ ■ ■ ' » 

Emilie. 

A, H , Maman , qu'il fait beau à fe 
promener !.. Il y a bien long-temps 

que vous ne m'avez conté d'hiftoire. 

« 

La m £ r c« 

Il eft vrai. 

Emilie. 

• .. Si vous vouliez avoir la complai* 
fance de m'en dire une. Le voulez* 
vous , chère Manian } 

. L A • M E R £. 

Mais cela Vous ennuyera peut-être^ 
11 y a toujours un peu de mprak (bns 
mes contes. .. ' . 

£:M 1 L X £.. 

c -La , mpiçile. n'enwie: qw quand 04 
a fait des fautes^ .\^ 



tj6 Neuvième 
La Mère. 
Ceft-à-dire , que quand elle ne nous 
regarde pas $ & qu'elle ne touche que 
les autres , on peut la fupporter ? 

Emilie. 
Mais non , Maman y ce n'eft pas cd 
que je voulais dire. 

L A M £ R £. 

Quoi donc ? 

Emilie. 
Faut-il que la morale fafle toujours 
des reproches ? 

La Mère. • 
Non , elle peut nous avertir d'un 
danger avant que nous ayons Êiit la 
ikùte d'y tomber. 

Emilie. 
Alors , Maman , je^'aime. 

L A M E R £. 

^ Nous verrons fi vous aimerez la 
morale de mon conte. 

Emilie. 
r Eft-ce une belle hiftoire , vofr*! 
tQnte? . • 
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La Mère. 

Vous allez en juger. Tout en nous 
promenant , je vous conterai l'avan* 
ture de deux petits meffieurs , & vous 
me direz ce que vous penfez de leur 
conduite. 

Emilie. 

Oh oui , Maman , je vous le pro- 
mets. Etaient-ils bien aimables , bien 
fages ? 

1/ A M E R C. 

Vous le verrez. Prenons par c« 
fentier ; le chemin eft beau , & nous 
ne rencontrerons perfonne qui nous 
interrompe. 

Emilie. 

Eh bien^ Maman ? 

L A M E R E. 

Eh bien y ma fille ! J'ai connu ea 
province deux pères de famille d'une 
condition médiocre , mais honnête & 
aifée. Us avaient çhacim un fils. 



1 
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Emilie. 

Maman , voilà un beau comment 

cernent. 

La m £ r £• 

Ma fille 9 j^en fuis bien aife* 

Emilie. 

Ils avaient donc chacun un fils ? 

L A M E R £. 

Et ces deux jeunes gens étaient liés 
d'amitié à l'exemple de leurs pa- 
rens • • • ou plutôt de coanaifiance : 
car comme chacun avait une grande 
idée de fon propre mérite , ils n*avaient 
guère de confiance Tun pour l'autre» 

Emilie. 

Ah, ah! 

L A M E R E. 

Un jour il leur prend fantaifie^î 
chacun de fon côté , de quitter la mai- 
ion paternelle , &c fans fe communia 
quer leur defiein , ils réfolurent» 
chacun par devers lui , de s'échaper 8e 
d'aller chercher fortune à Paris» 
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Emilie* 
La maifon paternelle , c'eft la mal* 
(on de fon papa , n'eft-ce pas , Maman ^ 

La Mère. 

E M ï L I E. 

Comment, ils voulaient s^tn aller 
ians permiffion? Mais cela ^tait bien 
mal !.. Et s'en aller tout feuls , tout 
feiils ? Ils étaient donc fous ? Qu'eA-c« 
qu'ils roulaient devenir ? 
. La Mère. 

. Ce qui vous fiuprendra , c'eft qu'ils 
avaient tous <Ieux une raifon bien forte 
pour refler chez eux. 

Emilie. 

Quoi donc , Maman ? 

La Mère/ .: 

L'un était fburd ; l'autre, fans être 
tout-à-ïàit aveugle , voyait à peine à 
fe conduire. 

Emilie* 

* 

> Ah ^ les pauvres en&ns ! 



L A M E R E. 

' n eût été à propos de remédier à 
ces accidens avant que de fe mettre 
en route : pour vivre dans le monde , 
on n'a pas trop de fes deux yèuiD &c 
de (ts deux oreilles» 

EMILIE. ^ 

Oh je crois que non. Je parie que 
ces deux petits meffieiurs ne valaient 
pas grand'chofe ; n'eft-ce pas , Maman î 

L A M £ R E. * 

Vous jugez bien vke. Voudriez- 

Vôits qu'on décidât de votre conduite 

& de votre caraftere fiu* une folié qiiî 

vous aurait paflé un moment par la; 

têteî 

Emilie. 

Non , Maman* 

La Mère. 

Attendez donc que vous fâchiez leur 
hiftoire, pour avoir ime. opinion fur 
eux; & fi eller doit leur être défavo- 
rable , vou$ ferez encore très^bien ^de 



ïiippofer qiyî leurs tom ont pu ixx^ 

exagérés. 

Emilie. 

Pourquoi cela , Maman ? 

{^ A Mère. 

Ne penfez-vous pas qu'on ne con- 
naît jamais |afituation des autres com- 
me on connaît la fienne ? 

Emilie. 

Je le croîs , Maman, 

i A Mers. 

Il faut donc juger leurs aâions avec 
beaucoup de féferve & d'indulgente , 
parce qu'on ne fait pas tout ce qu'ils 
ont à dire pour leur excufe,. 
.. E MI L I E; 

Cela me paraît j ufte. ; 
La Mère. 

Et fur-tout réfléchir & examiner 
long-temps avant de condamner. Ne 
défirezrvous pas qu'on «n agiffe ainfî 
\ votre égard ? , : ' 
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Emilie. 
Oui , flirement, Maman. Aînfi j6 
fufpends mori jugement ; c'eft le plus 

court. 

La m £ r £« 

Et le plus fur. 

# Emilie. 

Eh bien , que firent-ils ? 

L A M £ R £. 

Quoique leur infirmité , d'abord peu 
confidérable , augmentât de joiu- en 
jour , elle ne put arrêter leur projet. La 
jeunefle eft ardente , & fou&e impa- 
tiemment les conifeils. Elki ne doufede 
rien. Son imagination lid répond de 
fes fuccès i &C la raiibn eft presque 
toujours la dertiiere coiifultée. 

Emilie. 

Voilà de la ihof aie. Eft-ce pour moî 
(^le vous dîtes cela ^ Maman ? 
La Mère*. 

G'eft mon cohte qui dit cela pour 
les perfonnes qui aiment à consulter 
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leur raifon ^ & qui trouveront qu^il dit 

vrai, 

Emilie. 

La raiibn eft comme la confcience 
|)eut-être ? Parle-t-elle auffi } 
La Mère. 

Réfléchir fiy les avis qu'on reçoit ^ 
êc les fuivre quand on les trouve bons ^ 
c'eft écouter la raifon. Mais ce n'était 
pas Tufage de mon fourd , qui au reâe 
s'appellait Mercoiurt. 

E M :^ L I E. 

Ah, j'avais bien envie de favoir fou 

nom 9 & je fuis bien aife de ne le pas 

connaître. 

La m £ i^ E. 

Que ferai-^je , difait-il , dans la maî- 
fon de monpere ? Puis-je efpérer ici un 
fort digne de moi ? Je fuis grand , bien 
fait ; j'ai du mérite & de l'efprit. Faut* 
il vivre ignoré , & fous le prétexte 
que j'îû l'oreille un peu difficile , pré- 
tend-on me borner à une vie obfcure \ 
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On me reproche ma {màitèy pour 
me refufer les éclairciffemens que je 
demande , mais je faurai m'en pafler ; 
Je ne perdrai plus mon temps à ques- 
tionner 9 & je ferai mon chemin par 

moi-même. 

Emilie. 

Il a bonne opinion de lui , ce Mon* 
fieur de Mercourt. Il ne veut plus 
perdre fon temps à écouter ! 

L A M £ R E. • 

Ten connais qui,ne le difent pas^ 
mais qui font de même. 

Emilie. 
Qid donc , Maman ? 

La Mère. 
* Mais , par exemple 9 ceux qui ne 
profitent pas des bons avis. Ceft com- 
me 'fi Ton difait qu'on ne veut pas 
perdre fon temps à écouter. 

Emilie. 
J'efpere que je ne connais perfonne 
dans ce cas. 
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L A M E R £. 

H arrirerait à ces jperfoiiiQes * àt 
iDondainner dans les autres les mêmes 
fautes dont elles font coupables ^ fanji 
avoir Faîr de le favoir.- ' e 

» ; ' » • r • - • • 

Emilie.^ 

' ' . . - "*:••• 

3^entends bien % Maman. 

" ' ) ■ . 

L A M E R £• 

Poiu* Mercourt , comme; il n'enteiw 

* - 

daitpas, il s'était perfusKlé qu'on ne 
)m {)^rlait jamais.; il^ fe moquait «des 
défauts de ibn camarade , & ï\ xi\ 
voyait pas les fiens. Si j'étais aveugle , 
di£ut-il , je lit me plaindrais pas d'être 
n^ligé. Sans yeux on n'eft bonixien^ 
lylon .pauvre aveugle ne fait guère fcpiç 
^ giî'il. va appri^ rde.moi , & il Jie peuÇ 
fe^^tterd'en,fiivoir jamais dayianta7 
ge..Son 'ftcciflent d'ailleiu;s ne peut fç 
cacher , & l?on peut triis-bien ignorer 
le mien. iL^iiature. m'en. a^ dédopa- 
gé , çgr, une ^épè^d^ 4'^?^^^ PW 
Tome h ^ M " 



commune.-Jeipalîeque'la plupart def 
çkn^ -ifm }e . fr^efttei rfi>9t >eacore à 
9'app^rceVoîr 4e aid préteadue ittr4i^ 
|é. Il y a Une manière de prendre part 
à tout • fans y rien concevoir^ Un 
lourire , un figue ^e.t^te 5.«n mot jeté 
à propos fuivant^ l'air ôç l(p ge^ç . de 
ceipc qui parlent , tout cela m'a donné 
la réputatixm d'un homme 'qui entend 
très-fînement. '' ^ - 

^ MM i * I • 

£ M 1 1 Î-Ê. ^ - - 

• Âh ,' a iSfaît comnie^nôéttr Goi 

«bémoifdie^? ^' - - /'^'^ ' ' '' 

L A M £ n £. 

Précîféfiieht. Paî vu fouvent, con* 

tinuait-il ', les ^ens Ids* plus pravei 

rîîié dé mes bons mots ; & le feu! 

tép^ochë que f ate; feu à faife à inei 

breiliéVi t*e?ft de tf^ftoii^^as touftîmti 

entendu réloge qu'o^ faifait de moi* - 

- ' E M t i I ï; • 

Voilà' Tiùi' drôle île tèrjw ! Té pane 

^Al faifait bien •dc$''iqïiipto^r ^ 



lu 



• • - 



L A M s HE. > 

Ëft-*ce que vous favcz ce que c'eili 
^'un quiproquo ? 

. . E W î L I £•.. : .. -..f 

Ouï 9 Maman , c'efl un coq^àrVâi^* ^' 

L.4, M E » ç. 

; Et qi^eft-ce que c'eft qu'un cfoq^à- 

râne ? 

Emilie. ^ 

Mais c'eû de dire unechofe qui rltSt^ 
pas ce qu'omdit. 

La M^ £ r e. 

VOUS trouvez cette définition appa- 
remment bien claire ? Tâchez cepen-' 
dant de vous expliquer d'une manière* 
un peu plus précife ; vous favez que 
)^:nè comprem pas aiféiâent. 

Emilie, t 

Abf Maman, vous comprenez très« 
^n ce cpie je veux dire. > 

L. A M E R £. 

: . Mats quand cela ferait , je n'en ferais 
pas plus contente* jHu%i^n ne ^ parle 

Ml 
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qiie pour être entendu , il me femble 
<}u*il ÊLUt s'accoutumer à p^ler avec 
clarté 9 netteté & précifîon. Je ne 
trouve aucune de ce$ qualités dans 
votre explication. 

Emilie. 
Mais 9 tei^ez ^ Maman ^ c'eft quand 
vous dites une chofe , & que moi je 
me trompe & j'en entends une autre ^ 
£( je réponds à ce que j^ai entendu. 

L A M )£ R £« 

Cçla devient un pfu plus cli^r; 
VoyQns., peut-être un exemple ms 
rpndra yotre idée plus fenfible, 

Ç M I I..I £» 

Eh bien , Maman , fi vous difiez ^ 
par exemple » ou ime autre , en parlant 
de moi : Voilà uni pctue demoiftlU 
qui fera honntur à fon Hucation ; &t 
puis il paflerait une autre petite de« 
moifèlle qui croirait que vous parles 
fi'elle^ & ipli dirait^ (n faifant la r^^ 



C&irrKKSJ TIOTT. %6^ 

irence : Madame , vous âve^ tien Je 

la bonté , elle ferait un quiproquo. 

N'eU-ce pas cela , Maman } 

L A M E R E. 

Ou fi on l'avait dit d'elle , & que 

vous euffiez fiiit la révérence , c'eft 

vous qui auriez fait le quiproquo ou la 

^éprife, 

Emilie. 

Ah oui ; mais je. n'aurais pas fait la 

révérence. 

La m e r £« 

Et pourquoi pas ? 

Emilie. ' 

Mais, Maman, c'eft que je croîs 
ieiu'il ne i&ut pas être û prompte à 
^'appliquer les éloges. 

L À M E H £4 
Vous avez raifon. Il vaut miçux les 
mériter eâe^vement, que croire troj 
légèrement les avoir mérités^ 

Emilie. 
Et notre hiftoire , Maman i 

M 3 
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• A psopos î . . Tandis que Mercouit 
s'occupait de fes projets , SainviIIe> 
c'était le nom de Taveugle , tenait 
confeil de fon côté. La furdité de mon 

• voifin m'affige , difait-il , il fera oblî- 
^gé de paffer fa vie chez fon père» Que 

faire dans le monde quand on n'en- 
tend point ? 

Emilie. 

Fort bien î En voilà encore un qui 
voit le défaut de l'autre , & je parie 
qu'il ne voit pas le iien. 

L A M £ R £• 

c Cela pourrait bien être. Pour mbi^ 
difait-il , fi j'ai la vue un peu Êublé , 
î'ai en revanche écouté de toutes mes 
oreilles. J'ai de la mémoire , ;'ai acquis 
des connaifiances* Mercourt^eft or« 
gueilleux &c opiniâtre ; ^e fuis docile 
& me foumets fans peine aux volontés 
des autres. Par là j'ai trouvé le fecret 



^ me f»tYk 4e kur^yeux. Ils voieiit 

pommsAf &. PB^ dîfpeAfent du foi^ 

de me goxxretntr. Avfç le feijouTs 4ç 

bons guide3, je me tirerai toujours 

.d'aflàire : cm peut compter fur Taffif- 

tancedes-autres^ quand on fait s'y fier, 

Ë M i ii ) E^ 
HemI 

t A M E R t -. . 

Leur plan ainfi arrêté 9 ils ne tarde-* 
rent pas à le> mettre en exécution» 
jQuittai)t hns bmk, la maifon pater- 
nelle, ils pment chacim une routée 
différente ;.f ayeuglé miinild'un guide , 
!& le iburd fe repofaot fur fpn. médite. 
..Emilie. 
Ah , voyons ce qu'ils vont de yenit . 

La; Mr E R e. 
La première journée Sainvillè .ac-. 
cufa fon gUidè d'ài^loir • choifi le che-i- 
«ftîn le plus long & lé pbs ^nîble ; 
«nais étant arrlitséie fpir à la ville, f^ 
41 devait prendre pkice d$m Àxn .^ 

M4 
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toffe publk , il fe reprocha le peu dé 
confiance qu'il avait dansles hommies*^ 
& jfe fut mauvais gré d'avoir mal 
penfé de fon cdnduâeur» 

Comme fes occupations pendant la 
Toute fe réduifaient à monter en c» 
rofie le matin Sc à en defcendre le foir ^ 
il fe confirma dans l'idée que dan» un 
pays policé ^ il était fort aifé de fe 
pafler de fes yeux. 

Emilie. 

Qu'eft-ce que c^cft qu'un pays po^ 
ï 

L A M E R E» ) 

Ceft un pays oh chacun vit est 
{ftreté 9 ûtns crainte que fon voifin lui 
•nuife & trouble Tordre. 

Emilie. 

L'ordre de qui ? 

• La m £ R Er ; 

L'ordre public , le bon ordre. On 
appelle ainfi la paix & «U tranquillité 
xçù réfuke des bonnes lotx ^ ^ de U 



Vigilance dc des foins de ceux qu 

gouvernent, 

Emilie. 

Comment , efl-ce qiie nous fomme^ 

gouvernés ? Je ne m'en doutais pas. 

La Mère. 

Ceft qii^à votre âge on ne s*occup( 

guère ni du mal dont on eft préfervé 

ni de la fource d'où nous vient U 

bien. Cependant nous parlions rautr< 

jour du Roi & de fes miniflres* 

Emilie. 

Ah oui , vraiment • . , Mais il y s 

quelqtlflMbhore que je n'entends pas : 

Maman, dites*moi , je vous prie , que! 

rapport le Roi & fes miniftres ont-ils ï 

ce que nous difions tout à l'heure ? ' 

La Mère. 

Je vous le demande. A qui compa* 

riez-vous le Roi? 

Emilie. 

Oui , oui , c'eft le père d'une grande 

/amille* 

Mi 



^74 NEUVIEME 
L A M £ R £• 

Qvi'eft-ce que fait un père de Emilie 
dans fa maifon ? 

Emilie. 

Il gouverne tout 

La Mère. 

Et en gouvernant tcnA , il prefcrit 
à chacun fes devoirs , il établit les 
règles de conduite , ce qui fait que 
l'ordrç & la tranquillité fonf établis 
dans fa maifon» 
i E M I L I E. 

C'eft donc cela qui s'appqftMolicé } 
La Mère. 

Ceft ce qui s'appelle la police & le 
gouvernement; Se l'on dît qu'un éta^ 
eft bien ou mal gouverné j ime ville 
4>ien ou mal policée 9 fuivant cfvte fes 
loix font bonnes ou mauvaifes , ou 
que les bonnes Ipix y font en vigueur 
jou négligées. Dans chaque ville il y 
a un magiftrat, qui s'appelle e^ France 
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lieutenant de P^^liçe , & qui eft char- 
.^dur fô^ ^ veiller à la fureté pu- 
Jbliquç & à c^Ue des particuliers , ^ 
par conféqûent de punir ceux gui 
cherchent à la troubler ^ comme les 
voleurs ^ par^xeniple. 

Emilie. 
Pentends toujours parler de vo-^ 
4enr5. Quel mal font«ils ? 
L A Me r;e, 

9 

Jls s'emparent par ânrce ou pHr 
adf efle • de ce xjui n€ lîui» appartient 
pas. Or comme le preh^ier fondemeitt 
•de la fociété exige que chacun jouifle 
en toute fureté & tranquillité de ce 
qui lui appartient, VoUs concevez que 
le vol eft un des crimes lés piiis^^u- 
niflables, & qu'il doit être févérement 
Téj)rimé par lés loix. - 

Emilie* 

Maman , & qu'eft-fee que vous difiez 

^e Monfieitf àt Sairivtlle ? Je ne m'en 

ibtiviens plus. C - i .. 

U6 



L A M £ R £• C 

Je difais , qu'il croyait qu'on povBN» 
vak très-bien fe pafler de fes yeux 
dans un pays bien policé* 

Emilie» 

Mais pourquoi cela ? * 

L ▲ M E R £• 

Parce que ^ difait-îl ^ ce ferait mm 
peine de plus que d'en avoir de bons. 
*I1 faudrait en faire ufage pout oj^liger 
'ceux qui ont , comme moi y la vxi^ 
faible 9. & qui font en cela bien plus 
heureux qu'on ne penfe ^ puifqu'ils 
font débarafles de tous ces foins, 
. Emilie* 

Il était donc bien pai^eâeux } 

. li A iM. £ H E« 

Avec ces réflexît>ns il lui prit £uit 
taifie un jour de. faire de l'exercice à 
pied. Pour rejoindre le caroffe à l'en- 
jdroitoti Ton devait dîner, il s'étaif 
ailiuré d'un guide i fans fouci du çôtç 
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€es accidens ^ il marchait gaiment ^ 
écoutait les propos de fon condiic« 
tewr qui ne déparla point. Il parla 
tant qu'à la fin la fatigue apprit à 
Sainyille qu'ils avaient marché long« 
temps. Son guide n'avait jamais îût 
cette route 9 & ne lavait au jufte où 
ils étaient; mais appercevant quelques 
maifons, il efpéra d'y apprendre le 
chemin qu'il faudrait tenir. 

Emilie* 

. Je prévois , Maman , que ce Saîn» 
ville fera une trifle fin. 

h Â Mère. 

En ce cas-, }e vais vous abréger fou 
liiftoire* En arrivant dans le hameau f 
ils fe trouvèrent détournés de la rout^ 
de plus de quatre lieiies. Heureufement 
ils rencontrèrent un bon vieUlard^ 
qui ne. connaifiant pas les torts dp 
notre aveugle , ôc le croyant dans la 
Jiéceffité de voyager, le priten pitié ^ 
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le Kiàxit à dîner ^ le débarafla de fod 
guide étourdi 6c ignorant 9 & lui donna 
£>n propre fils pour le conduire avant 
la nuit à la ville où la diligence devait 
«'arrêter. 

Emilie. 

' yoilà un excellent homme h 

L A M £ R £• 

Son fils qui avait reçu une bonnç 
éducation , ne fut pas \ong<tTsxçs à 
s'cippercevoîr de la légèreté & de Tim* 
prudence' de Sainville. Il crlit devoir 
lui donner quelques confeils très-fa« 
ges y dont celui-ci fut d^'abord ennuyé 9 
regrétant beaucoup fon preoiier con- 
duâeur qui , tout en Tégasant 9 lui 
avait fait des contés trc^ragréables. 
Cependant 9 fe &ifant tout auflî vite à 
la manière de fon nouveau ccmpa-^ 
gnon , il ne tarda tpas à lui trouver 
Fefprit profond, & à être enchanté 
ie fa morale» ... 



CùlfrERSATïOV. tf^ 

X Emilie. 

Âlk>ns , il en profitera peut-être. 

,_ L A M E R £• 

- Vous allez voir. Ayant rejoint le 
carofle par les foins de cet excellent 
jeune homme , vous croyez peut-être 
qu'il fut dégoûté pour long-temps de 
ia promenade à pied ? Point du tout. 
La compagnie du carofle lui paraiA 
fant afTez mauflade & peut-être avec 
raifon; iln'eftpas fi fScheux, dit-il, 
de s'expofer à quelques avantures ; 
cela rompt l'uniformité de la vie , &C 
à la fin du joiu* on retrouve toujours 
4z place dans la diligence. Ainfi le fiu> 
lendemain il fe remit de nouveau à 
marcher , & choifit un troifieme guidé 
avec la prudence accoutumée. Celui-ci 
gagna encore plus promptement fes- 
bonnes grâces , parce qu'il lui marqua 
un très-grand intérêt, qu'il s'informa do 
tous fes moyens , de tous fes deffeins 
dans le, plus grand détail ; il voulijl 



iSo NEurxEue 

enfin favoir combien il avait amafTé 

d'argent pour fon voyage, 

£ M I t I £. 

Je trouve ce Moniieur de Sainville 

bien plus heureux que fage avec fe% 

guides. 

La m e r E. 

Cette route eft peu fïire ^ lui dit-il ^ 
la diligence y a été attaquée plus d'unt^ 
fois par des voleurs i vous ètçs bien 
imprudent de garder votre argent* S\ 
nous avons quelque fâèheuiê rehçon* 
tre 9 vous êtes fans défenfe ; mais 
n^ayant rien fur vous , il ne peut vous 
arriver aucun inalhexu' ; & avant qu'oii 
s^en apperçoive , )^ ferai déjà bien 
loin *& j'aïu-ai fauve votre argent ; 
après quoi )e demanderai main-fort^ 
au premier endroit pour vous déli- 
vrer, ou plutôt vous le ferea^ déjà j 
car \m voleur ne perd pas fon temps 
aveé celui qui n'a rien , 6c }e n'aurai 
guç \^, pçine dç vous aller reprendrai 



Cùirp'ÊRSjTioir: iSr 

Saînville ne put fe d^fendrç à*vm mou- 
vement d'admiration de cette pré- 
voyance. £A-il poflible, s'écria-t-il y 
que mes gpîàes n'aient pas été frapé^ 
jd'un danger û évident » & qu'ils 
m'aient expofé p$ur leur imprudence ^ 
à perdre tout ce qtie j'ai ! Si je eonr 
ferve ma bourfe , ce n'efl pas à eux 
que j'en aurai l'obligation. Il fy hât» 
jde la mettre en iureté entre les main$ 
de {on ami du jour 9 en lui ^onfiain^ 
qu'il avait ctncore une lettre de change 
coufue par précaution daasla dpu«, 
blure de fa veûe» 

Emilie. 
n commence à devenir plus fage. 
;AUons , il vaut mieux tard que jamais. 
L A M £ R £. 

Le guide loua fa prudence ^ & l'aver» 
tàt un nîoment après qu'il y avait de^ 
vant euK un ruifleau aâez large» Il Êiut 
nous déshabiller , dît-il ; je paflerai 
iT^bord vos habits ^ âc puis je reviens 
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ém ymm traniporter auffi de Pauiré 
cdté. Sainville approuvant ce plan , ft 
déshabilla fans balancer ^ & dans Vïni- 
taat il fe (entit faifi p^r U corps Sc 
plongé dans tine rivière ailez profon- 
<de. La frayeur & lé danger lui oterent 
i\ifage des ïea$ , il ne reirint à lui que 
loAg*4emps afM-ès. C'était dans une 
cabane de pêcheurs , auxquels il devait 
la vie & tous les Tecours qui la lui 
avaient confervée. 

Emilie» 
* ' Ah 9 Maman y je ne m'attendais pàï 
à cette trahifon. Ce pauvre garçon ! S 
feit pitié; ^ ' ^ 

L A M £ R s. 

Afiez long-temps malade » il éit 
tout le loifir de £ure des réflexions 
4lur là méchanceté . des gens qui vojfent 
clair* Ces réflexions le dégoûtèrent 
des voyages , & après avoir rtcouvré 
fes forces , il foUicita & obtint le par» 
4an de fa fiûte x dont, ion père I9 
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trouva fuffifament puni. De retour 
«lans la maîfon paternelle ^ il reifla toute 
/a vie convaincu de trois vérités : la 
première ^ que le choix d'un conduo- 
teur efi une choie très-difficile , mais 
sn même temps très-eflentiell^ pour 
un aveugle. La féconde , que quani 
jon ne peut s'en pafler , il vaut mieux 
jrefier chez foi. La troifieme^ que 
quand on a trouvé un bon guide y il 
pe &ut jamais s'en féparer. 

Emilie. 

'Ah 9 j'entends bien , Maman , a'eft 

la morale de votre conte. Heureufe- 

ment vous favez que je n'aime pas à 

voyager , & je vous promets que je 

,«i*irai pas voyager toute feule , quoi* 

que j'aie deux bons yeux.* 

L A M ir R E. 

- Mais vous voyagez peut*%re fani 
remuer de votre chaife. 

£ M I L I E. 

• Comment cela , Maman ^ ' 



^ff U E u V r E M n 

Là m £ r E4 
La vie ne vous paraît-elle pas tul 
voyage ? Vous partez d'un point> 
c'eft le moment de votre naiâ^ce ; 
vous avancez tous les jours , à toute 
heure ^ à chaque inftant vers un autre 
point; celui oii vous cefierez de vivre. 
Vous voyez que vous n'êtes pas deux 
minutes au même point , & que vous 
nt ceffez de voyager , quoique vous 
ne changiez pas de place* : 

Emilie. 

Âh 9 Maman, c'eft vrai. Imagine^ 
que je n'avais jamais penfé à cela, 

La Mers. 

Et croyez-vous , ma chère amîe « 
qu'en commençant un voyage ii inv> 
portant , on puifle fe paffer d'un guide 
éclairé & fur ? Eft-il bien certain que 
vous ayez deux bons yeux ? 

Emilie. 

Vous voulez dire ^ Maman y qu'on a 



befbîn de l>on$ confeils ; n'eft*ce 

L A M £ R £. 

A quoi pcnfeï*vous que ferrent Ici 
iconfeîls ? 

£ M I L I £• 

Mais à fe bien condiiiray à éviter 
les fautes , & puis auffi à apprendre 
ce que l'on ne fait pas. 

La Mère," 

Vpus fentez que les perfonhes qui 
ont déjà fait une partie du chemip i 
font plus inftruites que celles qui ne 
font que commencer Içur carrière, 
JEUej ont acquis de l'expérience , ainfî 
elles peuvent être utiles à la jeuneffe 
qui ne peut en avoir ; & lorfqùe cette 
expérience eft réunie à un efprit péné* 
trant ôf réfléchi , on eu bien heiu-eux. 
dç la rencontrer & d'en profiter, 

Pm^c^eft bien commode a 
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'ilté ' ^N" BIT r I E M É^ 

: . l- A M E R £• ^ 

Commode ? Pas tant qiie VOtt^ 
croyez. 

- • E MI I, I E. 

Mais pardonnez-moL On entend us^ 
bon confeil & on le^fitit ; voilà tout. 
- .. \ ' La Mère. 
' Et comment fait-on qu'il eft bon } * 

Emilie. 
Mais cela fe. voit , je penfe. 

La Mère.. 
' Chaque çonfeil porte peut-être fon 
écftteau]avec ces mots : Je fuis bon ^ 
ou bien : Je fuis mauvais. 

£ M I I, I E» 

■ 

Maman , vous voulez vous moquef 
de moi. 

L A M E R E. 

Je ne prends pas cette liberté; maïs 
f ai fouvent oui dire que ce n'était pas 
une petite fcience que de favoir diilin» 
guer un bon confeil (Puh mauvais ; qu'il 
fallait s'êtrte accoutumé à examiner 9 à 



réfléchir ; ce sCeSt donc pas précifé* 
ment âne ^i&ire de parefle ou d^ com- 
modité que de fuivre par choix un 
bon confeil. Or vous ave* vu qu'il eft 
de la dernière importance de ne ^'y 
pas tromper. Sainvillè reçoit dé fon 
jeune condU£):ëur de très-bons con- 
feils : il leï approuve fans réflexioh , 
& par conféquént les oublie tout auffi* 
tôt. Vb moment après il reçoit un 
confeil très-pemicUux qui lui paraît 
excellent & à Emilie tuffî ; il le fuit j, 
«•en'eâiaviaime. • ' 

Emilie. - 

Maman , promettez-ihoi de me dire' 
lihe cbofe. ' ^ ^' -' / - ' ' 

'^' > L-A^ Mt R-E.' > 

E M I L I £«. 

1 AvéMfmiï dian^ la fin de votre 
hifioire pour m'atraper , iou ^isjiieitn 
elle véritaUesient andvée comme 

cela:-? " . • ? ' ^' '. 

mi» • • A 



tSS 'N B V V r E M É 
L A M E R E. 

" Comment, vous me foupçomiez dd 
felMer ITiiâoire ? 

Emilie. 

Ouï 9 pour me Étire nielle* 

. - • . « 

La m e r £r 

, Quoi, j*aurais prefque noyé & fiât 
périr ce pauvre Sainville , pour vous 
^Ire une niche , 6c<:9laj>arce qu'il ei^ 
tveugle & étoiurdi I ^ ., 

Enfin le voilà corrigé & bien -cor^ 

La Mère. 

Ceft ce que les fautes ont de bon^ 
elles corrigei^ bien nûeux âc pour 
bien plus long-temps que lesxonfeiUi 

E M J I. 3' E.. 

' Oui j cela donne de YexçAâsat^ i 
n'efl*ce pas?, ' 

La. Me Ji e. 
Demandez à SaÎAviUe : perfonne àoi 

mondi^ 



CofrrEJLSATION. a^ 

monde n'eût réuili à le faire yoyagei 
]|Oe ièconde fois. 

Emilie. 

Et Mercourt , Maman , qu'efi-ce 
qile .voitf en voulez faire ? ^ * 

' ■ ' > L A M E R E. 

A propos ! Vraiment je ne fais plus 
oti nous l'avons laifie. Il faut pourtant, 
avant de rentrer de notre promenade , 
tâcher qu'il ne refle pas fur le grand 
chemin. 

. , E.M I L I E, . 

Ah , s'il y eft , c'efl qu'il l'a bien 

voulu. 

La Mère. 

n voyageait à cheval celui-là.^ La 
première journée fe:pafla fort heureu- 
fement. Le foir , arrivé dans un l^qurg » 
il defcend ^ l'hotétetie po^r y paffer 
la nuit. L^ gens de rau|>ei:g|p|ui^e* 
mandent fes ordres : point de réponfe; 
Mercourt n'aîmait pas le.Siqwflk'l^i 
Tome L N 



ifyo If È U PU B Wf " 
Ê M » & I £* 

Je le crois bien ; il ^it ibitfdy ^ 
ne les enteadbit pas^ 

Pour lesévtef il feufa vice, Jlç^ 
congédia foa f9Diide«.Seul » U fit ^ com« 
t^ de coutume f. ies châteaux en EC- 
^s^gne* Cela le mena tard* Quand il 
voulut iè Goudier » il s^aperçut qpi^il 
frayait pa$ fe$ hardes« 

Emilie. 

Et pourqtfbi éûi^ , dès qu*îi «Uait fç 

eoudier? 

La h b r e. 

Il lui fallait au moins îfon bonet dç 

ntut, 

£f Al i.x l 1^ 

^ E M 1 K 1 K, . 
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Etait refté fur^ie do&.de (oùàiewL 

-■••- ^.'.j. «^ 

Ë M L t l E4 

Ah y la pauvre bête 1 

L Ar M E R, E«« 

t 14. 

r Toutwle monde était couché i-!I 
faHhA deicendre Se chercher ce qui lut^ 
éfaàt néceflaîre. Le vent lui fouflla, 
4'abord fa lumière» Dans robfcurité il, 
iè i^ieiuta pVs d'une foâs^ fifC fit du^ 
bruit qui è^eiUa;l|e$,valel:s^{ pQ:Cri^^ 
Qui va là ? PoiQt de jépoofe. 

É M I £ i E. 

^^Àh;>(aisbiéh/\ " ^ -^ 

La m e r te. ^ 

Les gens*éréydnt avoir à faire à un 

"^Foibur y a^ntastflcanféqiieiiée :^ i^ 

peràitde drôiten&.tiià ^uch^^ l$^Ttt 

court memnide à^iMbyjdémâlirJlQib 
j(ans difficulté^ lesr caufesi il'uâ traite^ 
ment fiikrange..i j1 ;•) j:-r ' « :.T 

.E M I il I 1. J 
c £4nxMem t^4H;lebalirenth €i il 



L'a" U k R^Ei^ 
• !b prirent cette 12)erté.^ -^ • 

E Miii e: 

,^ » 

Mais 9 c^eft fort maL . 

t'V M^ï R'E.^ 

Vp{is croyez ^qué^ès Valets tîPiine 
hotélerië bien ïlmée lâîfferont tbu- 
cher la niiit'aùi effets d'un étranger 
qu'ils fuppofent bien endormi dans 
ûi chambre? Ils dirent r F'oilà unyo* 
itàri^St lé bàtirerit'cbrfime il feut. 

• E M I tf Ê,. - . 

Et quand ils le p^pnnurjent ^ Jils 
fiirent fùrement bien,fâcbés i 

'^''^ut^^irti;piârâ:}llb»mmèjiét3^ J>air 

tfn'fe vaquait ;de4iDa a^ebtnreai : i 

Et qu'eiirce que fit Mijcoifièt > 
L Jl iM £XB 1. 

U fe riimt'iifedcai<i<tépvitn 3Cii..ioiice 



Wàfez'marf^raife humfeu* , jugeant c[u« 
les valets d'aubetge étalent Jes gewr 
groflfefs & fens éducation. ^ 

E M I L i E. 
EÎ les fourds ? 
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Des gens très-avifés.& pleins dç 
pénétration-': . • TI 

E M t L I E. 

» 

Je parie qu'il lui arrivera encore 
jjueique maljftijr. ^^, . . . 

L A r M £ It E^., 

Le hazard ne le fervit pf s mal pen- 
dant quelc[aes jours. Une 'fit que peu 
d'étourderiesi ; queftionâit beaucoup,' 
devinait aflez jilfte , & fe perfuadà 
plus d'iine fois qu'il entendait comme 
un autre. Mais cebonliéut dura perf. 
iLé qiiatriëihéjour de fon voyage , .les 
habitans d'un hameau écarté^ l'àve*^ 
tirent qu'il avait <fiii\é la bonne route , 
fe ' lui conftUl€**0nt dd ila .::»eça^er 

N3 



fBOJPp temeot» jieiir écKaper aux^irif 
garnis ÀPrA UvDr cattttfn étsût inyeâk 
Mercourt prenaot à (on orduiaini ^ 
avis pour uivconipUinent^ & s'applau- 
diflant de fon talent.de deviner , rc- 
mercîa beaucoup ces bonnes gehs, 
qui de îeut* cfifté mirent qu'il les avait 
t>ieh compris.^ 

Ea^ I L I E. : 

O le drôle de corps î il prend uri 
Y:onfeîl pour xm compliment I . . . Ma- 
man , je fuis laffe ; voulez-vous Hç:fc 
nous. nou$ atfeyîotis ? 

1 A M E R E. 

Volontiers. Je fiiis auffi fatiguée de 
mon fourd , .& je vais m'en débaral- 
£fst. Il s'enfonça dans un bois ^ & le 
^vit bientôt attaqué. Il rfeft point de 
^faurd qui çi'entende le l^Ç^ge. ^es 

jKoleitrs. 

Emilie. 
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Ils *^ park&t pas beaucoii^ ; ils 
, iouiUeiit éàM les poches fans céri* 
fiioftie* Mercourt fut dépouillé. Cette 
aventure l'affligea ^ & }m ft faire les 
l^rmieres réflexions fenfées : elles 
.étaient trtâes» Le cheval était pard 
^tec les voleurs & la bourfe , ïl Êdlitt 
ichemioer à pied & làns argenté 

< E M I 1 I £• 

' Oa ne va pas loin. 

La m é r ^* 

"^ Il arriva cependant à Paris , exténué 
à la vérité de faim & de fatigue. 

Emilie. 
: QuV fetant-il , ie pauvre hônimè î. 

L k Me RE. 
: II ^Y ^^^ P^ iong-itenips« Arrivé 
^e ne fais ccMninent fur le Pont^-neuf j 
îl s'y arrêta , triâement appuyé fur im 
gros bâton qu'il avait ramaffé dans le 
i>ois après fa méiaveuture. Vo^à 

N4 
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donc y dit<-il , ce Paris fameux? Ali, fé 
ne comptais pas y faire une fi pauvre 
figure ! Comme il était de bonne minè^ 
grand & bien fait , il fi^t remarqué par 
im autre homme de bonne mine , qui 
-s'approcha & lia converfation avec 
lui* Mercourt lui Conta fon malheur. 
L'inconnu le conTole. Suivez-mdl^ 
ajoutett-il ; il ne fera pas dit qu'un 
honnête homme refte dans la peine 9 
quand il a fait connaifTance avec n^u 

Emilie. 

; Maman 9 il y a pourtant de braves 
gens dans ce monde. 

La Mère. 

.'Celui-ci recommanda à Mercourt 
d'être de bonne humeur , le mena à 
'ibh «juherge, lui donna à fauper , dont 
il avait bon befoin , le fit boire à la fanté 
.-du Roi 9 lui fit donner la fignature dé 
4bn nom pour pouvoir le fervir dani 
l'ôccafion y lui prêta même dix écùs i 



I 



fft^ee.iqnjà Par^x;o» ne pouvait pa^ 
rester /^^ arg^i>t ?, ^i voilà lïwafourd 
engagé au ferMÎQç cJurRoi. 

E M I L.r?t : 
Comment Çfig^glé^? a { 

Engagé q,Qflynf $:)l<i^t.[Cet inconnu 
était un d^ cèS:ra<;olçitts ^qui foijit à 
Paris des fecnies poiu: /les régimens , 
jparrufQ §c par furprifg. . " ., ^ 

:^ >4tais f(^'eâ fort'rmalr Mamaa , efirc^ 
iqu'il y* a des gens comme cela ? - 
.L A M E R e; 
On le dit. Me voilà au dénoùment. 
Le lendemaifi on fait partir Mercourt 
pour le régiment avec d'autres recrues. 
Arrivé au régiment , on lui apprend 
J'ei^fer cicç. . Il fait le fourd. 
. y Emilie. / 

^ • M^is ; Maman , , il . l'était. 

L A M £ R £• 

;, Perfonne njÇ; voulut le croire. ; Q|i 



'Wiilt depuis "peu trourvi «n remtdc 
^poiif appr^tidré T-ex^rcice phB vite* 

E M I & z Ë« 
Quel était-il ?î ^ 

L A '-M -EU te^--- •• • <> 

Cétaient des xoups de bâton* 

Voilà un vilain remède ! 
L A M E R £• 

On ne radminiflrait qii^à temc ^qui 
faifaient les iburds* Il ût faire à Mer- 
^Uft beaucoup de progrès en peu de 
temps. Il était déjà très4iabile y lorfquè 
ion capitaine ^i avait été ien femeftre 
•arriva au régiment- 

'Emilie. 
• Comment en femeftre ? 

' ' ■ -• ^i A^ 'M É R E/- '- ' • 

Un femeftré eft la moitié ^une 
année , c'efl^à-dirè , fix mois. Cet offi- 
cier avait eu un ^ congé de ûx nibis, 
qu'on accordé en temps die paix tour 
^tour aux O^iciers ^ pour' aller ^^z 



dix vaquer à leurs autres. Le fergent 
futempreflede montrer à ^capitainç 
cette belle recrue, xjui rfùvait d'autre 
IBàlice que de &ire ki^urd. 

E M I- L yiE. •. 

Et rurîiforme hri allait-fl bien ? 

L A M £ ft £. 

Très-bien. Mais à peine le capitaine 
Paperçoit-il , ;<ju'il s'écrie': Quoi^mal^ 

• £ M I t I lU 
Comment donc ? 

La Mère. 

. C'eâ que cet officier ^tak Ton com« 

patriote Se l'ami de fon p^fe. U avait 

paffé fon femeftre dan;5 fa ville , & 

avait été témoin du cbagrin que ce 

bon père reffentait de U foite de fo^ 

fils. U s'emi^-efia de rendre, c^ as à 

ion ami affligé ; &: après avoir appris 

le précis de fes aventures , il félicita 

fi>a ami de retrouver un fils que fo9 

N6 
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voyage avait rûrement rendu meilteuè 
& plus fage. 

E M I L I £é . i 

Oui 9 il avait appris l'exercice. Mais,' 
Maman , voHà3encore,:im dénoûment 
auquel je ne m'attendais pas. 
La Mère. 

Et. comment trouvez-vous mon hif- 

toire } 

" * ' E M I 1 r t. 

Votre double tiiftoire ? Elle eu 
belle , Mamati ^ il y a de la mt>rale , &c 
je crois beaucoup dé réflexions à faite ; 
mais je la trouve trifte, & il me {em- 
blé <[ue je ne* m'en Souviendrai pas 
avec plaifin 

L A M E R E. 

Vous avez raifon. Il eft affligeant de 
coniidérer la nature humaine du côté 
Àe fes imperfeâions & des malheurs 
iqui en réfultent ; c'eft un fpeûacle qak 
iitrifle. Il eft bien plus beau &c plus 
4Confolant d'écouter le xécit des belles 



aôlons , des aâions grandes & fortes. 
Cela élevé Tame , & nous rend notre 
exigence chère. 

Emilie.. 
Et où eft-ce qu'on trouve ce récit i 

Dans ITiiftoke. 

Emilie. 
Dans, riiîftoîre ! L'autre jour M. de 
Sinclair vous difalt que l'^îfloire 
était dégoûtante à force de 'crimes*; 
c'étaient fes- propres paroles j je m'en 
ifbuyiens. : * f:: 

L A .M £ R E« 

L hiftoirç eft le miroir ficjele de fout 
ce qui s'eff fait de tien '& de mal dans 
ce monde. Il n'y a qu'à tirer lé^ndeau 
for le mal , &C ne rechercher que ce 
qui eft beau , noble , grand , fatîsfai- 
iant ; c'eft une fource fùre de pbiifr. • 

•'£ Ma L I Erî 

r Et xjiiariAeftrce que iK)ils l§ r^ôcl^er-» 
gcherons? ^ . 
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L A M E R E. 

Tout vient à point à qui fait atten- 
dre. Quand votre corps fera bien 
fortifié 9 nous travaillerons à fortifier 
Famé, 

£ M I L I 1^ 

Allons donc , fortifions* 

La m e r £« 

Emilie j fi vous êtes repofée y noue 
iKHis ea retournerons. 

E M I i. I £• 

Et je vous promets , Maman | d< 
fouper de bon appétit. 

L A M £ R £« 

Voici notre chemin. 

Emilie. 
, Ah y Maman , voyez-vous ces en-» 
£uis comme ils courent } 

La Mère. 

*' Ah 9 ce font , je crois , les en&is 
de notre bon voifin ^ le père Noë^ 



Courez après eux , mais doucement^ 
légèrement , comme le vent qui vous 
pafle derrière l'oreille. Si vous les 
^trapez avant qu'ils s'en aperçoi- 
Véht , )e vous donne pour récompenii 
le pedi. mouton du père Npël que 
vous me tourmisntez toujours de vous 
acheter. 

£ M I L I.E. 

: Ah 9 Placide^ mon ami, ^ tViurat 
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Emilie. 

H,voiiô vbiià "enfin! Bon foîr# 
înachefe Màmah I Que jiefùïs fiitêde 
vous revoir ! Comment yous potifez> 
vous à préfent ? Mieux que tantôt. Je 
vois cela à votre air , & je m'en vais 
danfer de joie. Tenez , je ne peux pas 
vous voir foufrit j;>fc'eft au deffus de 
mes forces : noit^?^ cela dans vos ta- 
bletes ; mais ne Tbubliez plus. Vous 
m'avez envoyée aux Tuileries : eh 
bien , j'y ai été & j'y ai vu quelque 
chofe de bien extraordinaire. 

La Mère» 

Et quoi donc i 
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Emilie. 
Une petite demoifelle bien pàfée , 
^jui n'était pas plus grande que mor, 
& qui regardait toujours fes nœuds 
de manches, tournant toujours fes 
yeux de la gauche à la droite , & de 
'la droite à la gauche. 

La Mère. 

Bon ! On ne s'attend pas à un éré-* 
nement de cette importance. 

Emilie, ' - 

* ♦ 

Elle ne regardait pas Teulement au-» 
tre chofe ; auffi tout le monde riait & 
fe moquait d'elle. 

La Mer e. 
• ' Comment , tout le monde s'occtl^ 
paît de ces nœuds de manches ? Vous 
avez raifon de vôvis.vahtàf d'avoir vu 
•quelque chofe d'extraordinaire; 

Emilie. i 

:. Eh bien , elle ne s'apercevait & 
^rien de tout cela, 



La Mère. 
Toujours à caoie de iès norads de 
natures ? Et vous, vous étiez du côté 
de tout le monde qtd rkût ? 

Emilie. 

A vous dire la vérité , Maman 9 
Cela ne m'a pas paru bien plsufant ; 
mais j'entendais^ dire tout autour dQ 
^ inoi que c^éiait Iwm ridicule. 

L A M E R £• 

Ceft que le ridicule n'eft pas tou- 
-fours piai£mt. Et vosm ne comiaiffez 
:|>a]s cetie pedte demôïelte aioc nœuds 
de manches ? 

E M i L i E.. 
-* Mon 5 Maman , je nfe la conhaîs 
fws 9 toi ma boime non plus. Mbis la 
hovLtst de Mademosielie de Sc^langes , 
que nous avons rencontrée à la pro- 
menade , a dk que t'était furement 
fille de quelque xuHimesee^ que fa 
lîtrefle s'était diveiâeâ^jQU^r, pvoe 



iqak {l?€'^^ une deaioiielte 4e conàir 
4ion y elle ne ief«it pa$ û étonnée d'être 
ineû niîfe & il^VDir des nœnd^ de 
,iBanches« 

La Mers. 

Vndiiiieiit Yoîlà iitie remar^pie bieçi 
noble &:]ne&JbeUe ! 

Emilie. . ^ 

Et ptds , elle s'eft tout de fuite re- 
tournée vers (on élevé « jc lui a dit 
"avec un ton fort aigre : -Pùùrvtms^ 
Madcmoifdlt , ê*^ -enson pis : xar vmà 
voye^ fort ikri quand on fi moque de 
Sous ; malsvtms Ae vous mjbuci^ nulle- 
^nkm , ^ vous édk[ toujours voire train. 
La Mère*. 

Voilà aprè« une remarque très-fine, 

tine leçon de morale donnée irès-à- 

^propos ! Et vous , ao]iittefiti«!rez-a(nc»ûs 

trouvé cette ténterqufe & c««te mo^ 

raie ? - 

£ M I L, i S* 

C Jlais TOUS i^yez bien 
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que ce né font pas mt% pi-kicipdsit![a*atf 
teprene les énfans comme ^éla àe- 
Vànt I^ monde. Cela ne pëot faire 
plaifir ni à ceux à qui cela fr'adrefTe ^ 
ni à ceux- qui en font témoins par 
bccafîûn; Je crois que Mademoifelle 
de Solanges penfe commit nioi fiir ce 

chapitre* • ' ' ' -^ 

La m E'ft E^ ': 

A moins qu'elle ne foit comme fil 

bonne la dép^nt, également iniênfl« 

ble à réloge & à Timprobatioiu, . ^ 

E M I.L I E.. \ 

. Cela f émit bt^n ^i^,«V^i^roba^ 

^ion eft le contraire de Tapprobatioa ^ 

n'eft-cepas? * j. 

e? '• ' La m è, R'«i /;• ; 

' Oui ^\ c*eft le W^me^ la. .çr^iqpei 

:Mais-oVau$9 ma ch|.ere anûe^^^vexT* 

4rous un. peu peiiî(é,à vçs i^œ^^ds df 

manches pendant ce temps-là î ; ; ^ 

£ Ml L I £. 

c ' Côinincnt is^t% noeuds de maiiiSies ? 



Vous voyez biei3t,Man>anf qu'avec 
onc! robe à hpçlw^^r^P n'en >ai 
pas pu avoir. 

La Mère.' 

* Je croyais que tout le monde avait 
les fieris , c'eft-à-dire , fes défauts ,' fe$^ 
ridicules , & qûll ne 'S*agiflait que* 
d'imiter la petite fille 6c &e tenir les 
yeux- fixés deffus. • •- 

Emilie,.'.,. 

Ah 9 vous le prenez dans\eerfens ? 
Vous êtes drôle-, ma ^here .Mamaà ^ 
anrèc'Vôi hitends de Aiahches, 

' ' •' Vx M er'e.' 

• ; j 

Je penfe que fi tout le ,moiide fixait 
les: j;ç\^ ufr l^s fîens,^ flf^^A^^ y!^Î^P, 
pas tant cqix^d^ |g^tr^, & chaciui 

,.<;ela rwpeUeia f^le de la bçface, ; 
. Qu'eft^e qu'elle dit cette f^bj^li,^ 



Emilie» 
-' KjîsSb^ celle otl>tmis les ammaux fofiS 
contens de leur figure ? i 

La m E r £i. 
Q^fetroi^eattous parfaits ic cmû*^ 
C|iif nt leurs camarades. H voudrais tùq 
ibuyemr des derniers, vers* 

Emilie. 

MfottS nons pardonnons tpuc^Sc rien aux aiiMl^ 

hommes,. 
On fe voit d*uh autre œil qu'on ne voir ibn 

prôchaim ^ . ^ - 

^ Le iabrtC9l«0r f^nrcrsutt .!. < ... :. / 

Nous créa befaciers- lotts de'mèfo^ ofm^tçfc i; 

Tant ceux da temps paffè. qipe du temps 

d*au)Ourd*huî : 
n* fit pour nos défauts là poche de^derrietè» ^ 
Èicëït'dé étvtntfoîsr lès dë&ntsrd'aatnii.- ^ 

Voilà les nc^ud^ tie ^manéhès^ chan-i 
eés en beface^. L i rbbè à la polonaife 
né vous a pas éthpétlrée , je ^eme , 
de porter VQs'tteiué beâbcM aux Tui- 



£ M I ft I £. 

' Qvàf oiûyjeTOuseateadsy^Maiiuvu 

L A M fi R £. 

Et laquelle avez-voûs rî^orté la, 
pileux giarnie ^ celle de devant ou celle , 
ds defTtere? 

E M I I. I i; 

Env^îté 9 Maman ^ j'étais fi preflSe^ 
de vous revoir ^ que je n*y ai pas pris 
garde. 

L À M E R & 

Comme je tous ai ait un peu dttSflK' 
Ae , je croyab ^e vous aviez ta le> 
lè^ dy regarder. 

E M I L I £. 
Ty regarderai ce foir. 

La Ma R E. ' 

^ Et pouf y mieux voir , mettes la 
cénfciencç de U partie; Je crois qu'il 
y a^ d4 temps ^e vous ne lui avez 
parlé. ËU&eât bonne à confuker ; per«* 
fonne ne v^it comme elle le ftmfc 
d'une beface. .- ^^ 
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Emilie. 

' Eh bien » ma chère Maman y ce foir 
je ferai avec elle un déménagement 
général de mt$ deux befaces. Tout ce 
qu'il y a dans la beface de derrière , 
jê le logerai dans celle de devant , 8c 
avec ce qu'il* y à dans celle-ci, je 
ifteublerai la befa(5e de derrière. 

L A M £ R E. 

Si vous êtes capable d'effeâuer ce 
déménagement 9 j'aurai une, grande 
cpnûdératiQn pour yous ; & voiis vous 
en trouverez d'ailleurs parfaiten^Çût 
bien. Les dçux befaces deviendront 
tous les jours plus légères. Vous 'ne 
mettrez prefque jantais riç^i dans la 
beface des défauts d'autrui ^ parce que 
yow$> ne vous, en occuperes^ point ; & , 
vous vuiderez in^eniiblemmt \^ be-^ 
face de Vos» défauts » parce que les 
i^ywtofans . i:e£fe » you^ ypudrez les 
corriger. .< . . ., 

Emilie. 



Emilie. 
Si cela arrive 9 Maman y jamais dér 
inénagement n'aura y^lu autant dç 
profit. 

L Â M £ R E, 

: > 

Ce qui m'en plaît , c'eft que JQ 
m'apercevrai dès demain matin ^ fi 1^ 
déménagement a eu lieu. 

E M I,L I E. ; 

Jufqu'à préfent, ma chère Maman ; 
vous n'avez fait que vos exclamations 
fur mon hîftoire , Sc j'ai fort bien vu 
que vous vous moquie? de moi ; mais 
dites-«ioi à préfent , là fér ieufement \ 
comment vous la trouvez ^ & ce que 
vous penféz de cette petite fille. 

. ' La Mère. 

Je n'en penfe rien du tout. Elle a 
peut*être eu des , motifs particuliers 
§C que nous ne ppuvons pas deviç^r^ 
gourTegarder. toujours à droite & 4 
gauche.; peut-être aufli^eft-pejune tête 



bien vuide 6c bien t'ague ^ qui ne peut 
être fixée que {>ar des noeuds de man« 
Ahes. MaSs'quVft-^e qtfe èela me fkît ^ 
& pourquoi voulez- vous que je m'oo 
cupe d*unè telle htaifetiè î Si nous 
fcvions été enfeAtli^k àttx Tifilttries , il 
Jr a à parier qu'elle àuràît pàffé & re- 
paffé vingt fois deVàrit nous , fans que 
je l'eufle remarqué , m pôut^ti^e vous 
non plus. 

EMILIE. 

Cela pourrait bien être ; mais cou;!*- 
|ne tout le monde là regardait, on ne 
pduvait pas s'empêcher de regarder 
àuili de ce côte-là. 

L A M E R £, 

Lluftoire de tout le monde lâe pa-- 
raît bien ptus 'fingiitierê que celle de 
îa petite-fille. Gdtfvenex qcfc «e monde 
in'avaît pas la têteinohïs titide qtfelle, 
pour s-occitper d'Un dbjét^fi frivole 8c 
û peu digne d'attention. *Gelairti*a tnê» 
ine paruiS eWftrtfrcfinaiîrè tpxz fêtais 
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fentéè de croire un momenl que tput 
cit f&onde fe bornait à £milie , Made^^ 
noifeUe :de Solanges &c lews deux 
bonnes* 

£ M I L I i; 

I^on 9 )e vous aiTure j Maman^ que 
la moitié de Tallée regardait & ea 
parlait. 

La Mère. 

Il faut donc qu'elle ait eu dans fil 
i^ure pu dans fon allure qiielque chofe 
«de particulier , & qu'iuie aâioii, ea 
elle-même ^très-^îni^pide & très-plate^ 
en ait reçu un toiu* original & comi- 
que. Mais trouvez-vous un grand plai- 
£r à vous amufer des ridicules des 
autres? 

E M I L I E. 

Moi 9 Maman ? Aucimement. Je 
vous avoue que cela me paraît trifte. 

L A M £ RE. 

Et à moi auili , à moins-qu'il ne fôk 

O % 



^eftîon de mes pfo|>^es ridicules oU 
-de -ceuic de mes amis intimes , comme 
d'Emilie , par exemple ; alors ;'ea 
plaifante volontiers. ». J 

Emilie: 

Ah oui , Je fais bien i c'eft pour mç 

corriger. 

La Mère. 

Je parlé dé tous mes amis intimes 
& de moi-même ; mais pour les indif- 
îérens & lés incomius ^ j Woùe que 
je n'ai pasàiTez de temps de refte, poitf 
m'occuper de leurs défauts. 

P 4 

Emilie. 

Je crois que dorénavant je n'endurai 
pas non plus pour eux. 

L>. MjÇ RE, 

Ne croyez-vous pas auflS qu'il faut 
bieiî autçint d'efprit , de fineffe & de 
taâ pour faiiir les belles & bomies 
qualités d\me perfonné >^que pour 
découvrir fes ridicules ? 
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. Et voiis ', Môman ; <ïi<'eA croy^z^ 
vous? ' ' 

. . • L A M £ R £. .'• 

« Moi, j'en fuis convaincue > d'au- 
tant que j'ai vu des. gens d'un efprit 
très-commun & même très-borné , 
iaiiir les ridicules dans la grande pér-^ 
ieâion , &c que j*al eu plus d^me fois 
occafiçn de remarquer,, qu\ine des 
propriétés les. plus conftantes d'un 
efprit lumineux & pénétrant, d\m 
grand efprit , du véritable efprit 
enfin , c'était dé percer Técorce .pour 
découvrir le mérite & le bien , & 
que les hommes, d'une certaine trempe 
méprifaîént trop les imperfèûions , 
pour en faire un objet d'occupation 
ou d'amufemiént. . ' . , 

, M ' ' 

Emilie. ^ . 

* 

Propriété yeuÇ dire qualité ; n*eft*ce 
pas?. , 

03 
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» ^ Oui j[ ma chère amie* 

Emilie* 

Ah , je crois bien qu'il y a plus de 
plaiiir ht s'occuper du Hen que du maL 

L A M £ R £. 

Et plus de mérite auffi , parce que 
fes imperfeâions fautent aux yeux de 
tout îe monde ^ tandis que la modefHe 
cache fouvent fous foh voile, les 
bonnes , les grandes , les nobles y les 
touchantes qualités de l'ame, 

Emilie. 
[ Je lui enlèverai fon voile , fi je puis. 
Mais 9 Maman , comment trouvez^ 
vous la conduite de la bonne de Made-- 
iaoifelle de Solanges î 

L A M E R E. 

Je taifie à Madame de Solanges le 
foin de la trouver bonne ou mauvaife. 

Emilie. 
Je ne m'en mêlerai donc pas non 



plus. Mais voi^ n'apjpcouv» pas an 
sno^is le ton aigre } 

h A M £ R ^ 

Ni moi, ni perfonne , je. penfe» 

Cependant avan^ de la condamne^ ici, 

it Êiudrait i^pif jufqu'à quel ^ioiiit 

îMade.£(K>ifeUe de Solange^ eft acott* 

tiunée à Qxerçer la palience de fa gpu» 

vemante. Car fi par hafard elle ea 

abufait continuellement, il ne feudrait 

pas s'étoner qu'à la fin la pauvre 

bonne fe trouvât au bout de fa pxQ- 

yifion» 

Emilie. 

Cela eft vrai poiutant. 

La Mère. 

Je crois qu'une jeune perfonne lia- 

bituellement indocile 6c revêche à la 

faifon peut changer le caraftere d'une 

bonne gouvernante 9 & le rendre à la 

longue tout à Êiit mauvais. » 

Emilie. 

Mais non , Maman ^ c'efl tout la 

04 



contri^re ; il faut que k bbnne chàng<j 
le mauvais caraâere de ton élevew 

^ La Mer e; 
* Oui , c'eft là le but de Téducatlon ; 
mais tnalheureufement il eâ plus aifé 
de faire tort à un bon arbre , que de 
redrefler un méchant arbrifleau. Nos 
bonnes n'ont pas toujours reçu elles- 
mêmes des principes aflez fûrs , une 
inAniâion &c une éducation affez foi- 
gnéès pour venir à bout d'une beibgne 
£ à^fikc\le^6i pour être en état de fervtr 
de modèle parfait & irréprochable 
aux jeunes perfonnes qu'on leur confie» 

Emilie. 

Mais tant pis ^ Maman , tant pis. - 

L A M E R £. 

Ttn conviens ; mais il ne dépend 
pas de nous d'éviter cet écueil. J'aî 
oui dire qu'en * pays étranger il était 
affez commun de tnniver dans une 
Certaine ctaff^^ des perfonnes biea 
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nées , bien élevées , qui ont reçu elles- 
mêmes vme éducation éclairée & fen- 
fée , & qui fe deftinent enfuite au 
métier pénible & honorable de gou- 
vernante ; on peut donc leur confier 
fes enfans fans inquiétude. Nou^ 
n'ayons pas chez nous le même avan- 
tage. Rarement une bonne qui fe voue 
à cet emploi important ; a reçu une 
meilleure éducation que celles que 
leur fortune condamne à la fervitudè 
domeftique. Elles peuvent être hon- 
nêtes & fidelles ; mais on n'en doit 
pas attendre ni exiger des fervices plus 
effentiels & plus élevés» 

Emilie. 

* 

Elles n'ont qu'à faire comme la 
bonne de Mademcdfelle de Perfeuil. 
Je parie ^ Maman , que vous ne trou- 
vez rien à redire à celle-là , & qu'elle 
vous paraît comme une bonne en 
pays étranger. 

P5 
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La Mère. 

Il eft vrai qu'elle a le maintien le 

plus décent & le plus convenable , 

& qiie je lui trouve tout à fait l'air 

d\me peribnne de mérite &c bien 

élevée. 

Emilie. 

Vous me Tavez dit , & je l'ai remar- 
qué comme vous ; mais vous ne 
l'entendez ^as parler à fa petite amie. 
Maman y c'eft avec ime iàgeile , une 
douceur ; il n'y a jamais ni trop y 
ni trop peu. 

La Mère. 

Malheureufement les perfonnes de 

ce mérite font prefqu'introuvables. 

Mais favez-vous à quoi cette difete 

engage ? 

Emilie. 

Je crois , ma chère Maman , que 
nous autres enfans nous n'avons qii'l 
être bien raifonnables ; cela rend le 
métier de bonne plus aifé* 
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L.A M S R £. 

Je penfe comme vous ^ qu'uin enfant 
lûen né peut rendre une gouvernante 
médiocre bonne. Voilà, ppiu* les en* 
fans. Et les mercs ? 

£ Af 1 L I E. 
Ah , je né me mâle pas des mères. 

La Mère. 

< 

Je crois qu'en France une mère a 
une obligation d*autant plus étroite 
de fe former elle-niême pour être en 
état de veiller fur Téducatiôn de fes 
enfans , qu'elle a moins de fecours à 
attendre des pesrfonnes avec qui ellf 
voudrait partager ce £biiv ^ 

ïl M I L I E. 

Je vois que c'eft un rôle biwi diffi* 
cile que celui d'une mère ; mais ce né 
font pas mes affaires 9 dieu mercù 
Quant à ma. bonne &: moi , nou^' 
n'avons jamais de différend ^nfemble* 
£lle me dit : Cipfi Ik ifolomé de Madame 

^ 6 
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votre mcn ; - & c'eft fini. Seulement 
elle me dit qu'elle s'emiuie de ne me 
pas voir davantage ; mais je h$x ré« 
ponds : Ctjl là faute dt Maman ; par^ 
donnc['-moi y fi je ne nt ennuie pas ittrt 
Qvec elle; & c'eft fini» - 

La Mère* 

Je fuis fort contente de votre bonne* 
Elle a tout le zèle qu'il faut , & elle 
n'en a pas plus que je n'en défire. 

Emilie» 

Et moi auffi j'en fuis fort contente. 
Toutes les bonnes , au moins en ce 
pays^i , Ji« peuvent pas reffembler à 
celle de Ma^emoifelle de Perfeuil • • ♦ 
Mais à propos , Maman ; j'allais ou- 
blier le plus eiTentieL J'ai lu hier une 
belle hiftoire dans ce livre que vous 
m'avez pnblé. J'étais venue ce matih 
pour vous en parier; mais quand je 
vous ai vu foufrahte'. • . Oh , tenez i 
ne penfons plus à ^éla. Parions de 
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notre hiftoire. Elle eft belle , belle , 
belle. Savez- vous , Maman , qii^elle a 
fait pleurer nion frère ? 

La Mère. 
Lequel ? 

Emilie. 
Mon frère cadet. 

La Mère» 
Et vous ? 

Emilie. 
Moi j je n'ai pas pleiu-é ] 
. La Mère. 
L'hiiloire ne vous a donc pas paru 
touchante ? 

Emilie. 

Ecoutez , Maman , je m'en vais 
vous la conter ; vous direz fi j'ai mal 
fait de ne pas pleiu-er. 

L A M E R £• 

Sans favoir votre hiftoire , je vous 
«iirai d'avance que vous avez bien fait 
de ne pas pleurer , dès qu'elle ne vot^ 
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a pas affez touchée pour provoquer 
vos larmes , & que votre fi'ere a bien 
fait de pleurer , dès qu'il était atendri. 

m 

Emilie. 

Mais )e n'entends pas cela. Nous 
n'avons pas fait la même chofe^ & 
nous avons bien fait tous deux ! 

La Mère. 

Oui 9 parce que tous les deux vou^ 
avez fuivi: le mouvement de votre 
cœur. Le fien s^eA atendri , il Ta 
écouté ; le vôtre ne vous a rien dit , 
vous ne pouviez donc pas pleurer. 

Emilie. 

Refte à'favoir lequel de nos deux: 
cœurs avait raifon. 

La Mère. 

Celui qui fêtait le plus acceffîble à 
l'impreffion oe la vérité. 

£ M. X 1. I E. 

« Maman , que je vous conte mon 
hUloire que j'ai lue , & vous verrez. 
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La Mère.' 
Je le veux bien. 

Emilie. 

Or écoutez & foyez toute oreille. 

La Mère. 

récoute au moins de toutes ine^ 

oreilles. 

Emilie. 

n y avait deux vieux bons hommes 
qui étoient une fois fin* les monta- 
gnes • • • les montagnes ... 
La Mère. 
Tout eft-il écritavèc cette élégance ? 
Emilie. 
. Mais 9 Maman 9 je n'ai pas retenu 
les mots 9 je vous conte les chofes 
d'après moi. J'ai oublié le nom de la 
montagne; mais c'eil égal. 
La Mère. 
Comment égal ? Vous voulez me 
&ire grimper fur une montagne fans 
nom? 
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Emilie. 

Mais je ne le fais pas , Maman. 

La m e r £. 

En ce cas , dites-moi du moins dans 

quel pays elle^eft. 

Emilie. 

Je ne m'en fouviens plus. ' 

La Mère. 

Je ne faurai donc pas la patrie de 

ces bons vieillards ? 

Emilie. 

Ah, voilà que je m'en fouviens. 

C'était au bord de la mer . . . Non , 

non, ils devaient y aller . . . Mais non ^ 

ils font reftés dans les Alpes , proche 

de la Savoie , fi je ne me trompe. 

La Mère. 

* Dieu merci , me voilà orientée \ X 

préfent je les vois d'ici , ces bonnes 

gens. 

Emilie. 

Vous les voyez d'ici ? Je vaudrai$ 
biçn les voir auflî. 



Ou 9 fi. je ne les vois pas, je faisait 
moins cù. les prendre*; je faU mon 
chemin deiP^s en Savoie* 

Emilie. 
C'était tout ce qùé je défirais de fa- 
voir hier ' en lifant leur hifloire ? 
La m e r ë. 

4 

Une fois en Savoie & au pied des 
Alpes >, je les découvrirai peut-être. 

Emilie. 

Ou je vous aiderai à grimper la 
montagne : car s'il faut grimper, 
ma chère Maman, je crois que j'en 
fais plus long que vous. Mais c'eft d'ici 
en Savoie que mon chemin m'emba- 
raffe. Eft-il long , eft-il court , je n'en 
fais rien. 

La Mère. 

J'avais cependant oui dire que vous* 
vous livriez à l'étude de la géographie. 

Emilie 
'- Cela eft vrai» J'avais prié mon fiiwtf 



éni de me la montcer m peu I ra* 
tn infu : je voulais vous îîtrprendre 
l^éablementlavec ma fdeace; mais 
c^eâ un mauvais makie ^ il n*a poiat 
de patience* 

L A . M E R E* 

Peut-être avec ceux qui n'ont point 
d'attentiom 

Emilie. 

Le fait eâ ^ ma chère Maman ^ que 
j'ai fort mal profité de (es leçons. 

La Mère. 

H faudra donc chercher un autre 

maître : car enfin il fera bientôt temps 

de favoir trouver fon chemin d'ici eix 

Savoie. 

Emilie. 

Eh bien , Mam^n , ces deux vieil- 
lards étaient4à. Ils s'étaient fût une 
petite maifon , & ils avaient un lit 
avec deux matelas & un. fommier de 
f rin ^ 6c pui$ des livres > & puis deux 



cliaifes de paille ;. fie puis ils priaient 

le bon dieu, & puis • . • 

La Mère. 

Et ils étaient là avec toiis ces Et 

fuis ? 

Emilie. 

Mais non, Maman; c'eft que j e conte. 

L A M £ R £. 

Je vous ai quelquefois conté des 
hifloires » mais je ne me raf^lle plus 
£ je TOUS ai Êiit trébucher à^Et puis 
en Et puis. En ce cas ce ferait une 
repréfaîUe de votre part , & j'aurais 
tort de vous chicaner. 

£ M X L I E. 

Allons 9 allons , je m'en vais bien 
dire. U leur était arrivé bien des mai* 
heurs à ces deiix meiEeurs. Il y en 
^vait im qui était bien riche , bien 
riche. 

L A M £ R E. 

Ceft un malheur donton fe confole 
ordinairement» 



E M I L I É. 

Oui ; mais l'autre ne l'était pas^ 

LÀ Mère. 

Et pourquoi ne Tétait-il pas ï Qu'eft- 
ce qu'ils faifaient.tous deux fur cettes 
montagne avec un Ut & des livres y 
i'iui d'eux étant fi riche ? 

Emilie. 

Mais non , Maman , lui moment de 
patience ; c'eft qu'il ne l'était plus ^ 
comme vous allez voir. 

La Mère. 

Voyons donc. 

E M I JL I Et 

C'eil-à-dire , qu'il n'eft devenu riche 
qu'à la fin de mon conte. 

L A M £ R E# 

. Vous le commentcez donc par la 
fin ? Il fallait m'en prévenir , car ce 
n'eft pas l'ordinaire, 

Emilie. 
Oh Maman ^ cela n'y fait rien. 
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L A M Ê R «. 

pour VOUS qui fav« votr^ hifioke j 
tnais pour moi ! 

Emilie. 

Pardonnèz-moi , Maman , vous la 
fâurezauiii. 

L A M E R £. 

'" Mais fi vous euffiez commencé £ 
la lire par la fin & à rebours , croyei- 
vous que vous l'euflîez aflez comprife 
pour me la fi bien conter , & que 
votre freré eCrt pu pleurer ? 

Emilie. 

Fort bien. Maman , moquez-vous 
de nioi! Tout cela vient de ce que j'ai 
mal commencé* Mais aufii pourquoi 
^vesLrVOu^ votilu fayoir le nom de la 
monta^p tout de fuite ? Cela m'a 
brouillée. Or , quand on embrouille 
fes écheveaux en commençant , il n'y 
a plus de remède ; il faut couper avec 
les cifeaipc. Tenez ^ Maman , coupons» 



Fai toujours ouï dire que les plus 

tourtes fotife^ font les meilleures. Si 

vous voulez y nous parlerons d'autre 

chofe. ' 

La m £ e £• 

Comment 9 vous feriez capable de 
me laifler U au beau milieu des Alpes 
avec vos deux vieillards que je ne 
connais ni de près , ni de loin ? 

E M I L I £• 

. £h bien. Maman, çontez-moi le 

commencement y feulement pour me 

remettre > ôc puis je vous dirai bien 

la fin. 

La Mère. 

Vous voulez que je vous conte v^ 
tre hîftoire ? Je n'en fais ni le corn'-* 
inencement ni la fin /Tâchez de vous 
remettre , & puis vous larecommen.- 
cerez , là pofément. 

Emilie. 

Ah , Maman , dieu m'en préferve ! 
fe craindrais de vous ennuyer à ht 



mort. Mais puîfqu^e vous ne pouves 
pas vous détacher 4e ces deux me& 
ïieurs , je vais continuet- . • • Tai beau 
me remettre , il ne me vient rien • • « 
Ah, f y fuis; je IWpere du moins..* 
"Celui qui ^tait bien riche a tout don« 
né, parce que Tautre n*avait rien. U 
Ivii a dit : Prends tout , monfrtrt. 

La Mère. 

Comment , ces meilieurs étaient 

frères ? 

Emilie. 

' Sans doute , Maman. Vous ne favies 
|>as cela ? . . . Tenez , je m'en fouviens 
à préfent , ils ont effiiyé une tempête y 
parce qu'ils étaient embarqués. • • Ah . . • 
C'eft qu'ils demeuraient à Bruxelles , 
& ils voulaient fe rendre en Italie. 
La Mère. 

Os font allés de Bruxelles par mer 
iiir les Alpes ? 

Emilie. 

Mais 9 Maman 9 je ne fuis pas t>bH* 



gée de fayoir • toutes leurs allées Se 
venues 9 je ne les connais q\ie depuis 
hier au foir; d'ailleurs Thifloire eft 
hien longue, & je n'aiurais pas fini 
d'ici à demain fi je voulais tout expU^ 
^er. L'effentiel , ç'eft qu'ils font trèsr 
he\irei|x fur cette montagne 9 excepté 
VuxK d'eux qui eft trifte , parce qu'il a 
perdu fa femme , qui eA morte dans 
la prifon en nouriffant fon enfant. 
C'était fon boulanger ^ {on boucher 
& puis d'autres qui en étaient la eau- 
f e . . 1 Ah , oui , ion frère arriva mal- 
heureufement trop tard dans la prifon ^ 
parce qu'elle était morte* 

L A M £ R £• 

La prifon î 

Emilie. 

Mon dieu , non , Maman y vous 
favez bien qui. Cette pauvre femme 
mourut; mais le f^ere emporta l'en- 

La 



./^ 
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/La m e k é. 

* Dieu merci , voUà déjà un enfant 
hure. Si V(>u$ mettiez dans vos ré-» 
tifs autant d'ordre & de clarté que 
de rapidité &c de mouvement , je crois 
^e vous fetiéz'des chef-d'œùvres, Jo 
fie vous ai jamais vu cette volié)iiité« ' 

Emilie. 

Ceft qiie je voudrais vous déba-> 
rafler 4e mon conte ; il doit vous 
paraître infupporfable, tout beau qu'il 
était ... Ah , pardonnez-moi , j'y fuis 
à préfent. Ceft le feu qiu avait bridé 
tout fon bien la nuit ^ qui était dans 
fon porte-feuillé » & puis . . • 

'La Mer e. 

La nuit était dans fon, porte-feuille ? 
Emilie. 

Mais non ^ Maman , c'était fon biea 
€^1 était dans fon porte-feuille. NI^S 
.tout i»ft réparé : ils font vieux 9 mais 
4tfès-heureux& riches auffi. Vousdiiies; 

Jb/r^e A P. 



qu'ils n'avaienÉ qa'ml Ut ôc. des livres. 
Détrompez^vous ^ Mainaft; ils bnt 
des Yacht» p det cheirre$> «me laitene^ 
le votidlsds ^qiae aoiis: iniffioi» iour 
éomni^t àgôàter. Ceâ' U metUeitt^ 
ttètuù 'ScAt màiisM>htMQ à yk^ 
lieues à la tonà^ £t TiMâtiif u'eftpliMi 
un enfant. Il s*eft n^asié ^ & fa femme 
a foin de fon vieux per^ , qui pleure 
tous les jours, d'atendrîâement , & 
qui vivra cent an^ > quoiqu'il ait eii 
bien des chagrins ; xnais iU font ovl^ 
bliés t S( les deux vieillards difent 
•tous les foirs à leurs enfans , quand 
gens &C bêtes fe portent bien : Lapro^ 
videncc de dieu foit binic ! Elle tft au 
dejfus de lafage^e humaine • • • Ah ! 

}e ne doute pks , ma chère amie , 
f|tt*aYec tôt» ces «grédiens ; «neœon- 
tagne , une tempête , une prîfon , tiA 
?>otiîaiiger , im boucher , \m -porter 
*ïêuiHe brIWé, tm PtmdftvtÊe , monfm9>i 



rîe, ua vieillard <{in plcnre <PatefH 
driflement.» ftc de petits .enfans qiii 
joueiit entrr ies jambes » ou ne putfTe 
faire une liiûoire fort iotéceilante. ^ 
m s'agit que de trouver un JQupuç 
d'écbecs afli^ habile pour nous aider à 
mettre chacime de ces pièces à fa vé- 
ritable place. 

Emilie. 

Je parie , Maman , que vpus l'aurez 
Êut^avant que nous nous couchions» 

h A M £ R £• 

Non^ )e TOUS affur^ i }« ne iuis pas 
aflez habile pour cela. 

Emilie. 

Tefie2 , Maman , je vous dirai £ran« 
chement , cette petite fille aux nœuds 
4e jnanches , èi puis ces gouvernantes 
qu'on ne trouve qu*en pays étran-i 
ger ... & puis encore avant toutes 
feholeâ Vètre mauvàife^cbndmte de ce 

Pi 



siadn y tout cth nCsi barbouillé la tête 
au point.quç je n'ai rien dit qui vaille^ 

L A M E R E. 

Il eft vrai que je ne me rappelle pas 
de vous avoir vu la* tête dans un pa^ 
rcil défbrdre; vous ayex invente le 
modèle du découfu & du galimatias. 

Emilie. 

* 

Ceft que » ppuj- vous dire mon fe* 

cret, j'étais excédée de cette, hifloire, 

& je voulais m'en débarafler vîte^ 

Vite. 

La. Mère* 

Vous n'avez pas choifi le plus fur 
moyen. Mais qui vous obligeait à me 
faire ce conte ? Moi ^ j'étais à cent 
lieuses: de votrç iik>nt2|gne ; vous ift'y 
9vez entraînée avec un^ adiiuratioa 
qui vous a faiiie fubitçment, ^ que 
je n^e flatais de gagner. au$. 

E M.i h lE. . . 

Cela fçrait^arriyç j }A%mMi ^om^ 
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*inalîîeiireiifemei\t jô n'étais pas eii 
train; mais c'eft que je n'en favaîi 
rien , fans ijiioi je n'aurais pas com- 
inencé. Quand on a commencé , il faut 
fauter le fbffé , dit Monfieur de Boify; 
on ne peut plus reculer, 

L A M £ R £. 

Si vous voidez favoir la vérité , je 
vous dirai que ce ne font ni les noeuds 
de manches ^ ni les gouvernantes des 
pays étrangers qui vous ont fi fort 

embrouillé votre hiftoire^ 

r ■ . . . 

£ M I L I £« 

Qui donc ? 

La m e r £• 

Vous toute feule , parce, que vous 
l'aves lue hier fans aucune attention. > 

Emilie. ^ 

Hem ! Cela pourrait bien être. Mais 
dites-moi donc , Maman y comment 
vous faites pour tout deviner; cat 
vous n'y étiez point >.& vous m*apprer 

P3 



nez là un £ak que )e n« favais pas i 

moi-même. 

. La Mère. 

U ne faut pas être fbrcîefe pour 
deviner que f û tous aviez lu avec 
attention, vous auriez conté avec 
clarté &c néteté. 

Emilie. 

A préfent je me ràppelîe comment 
tout cela s*eû pafle. Quand j^ai vti 
mon frère pleurer , je me fuis repro- 
ché de n'avoir pas lu avec plus d'at* 
tention • . • Car c'était moi qui lifàis 1, 
mais ma tête trùtâit toujours • • • Je me 
fuis dit : Si Je nUtais pas^ étûunUc^ je 
pleurerais aùffi à préfent. Mais il n'y 
avait plus moyen y car nous étions 
d^ à la providence de dku^ quand 
cette réflexion m'eft venue. 
La Mère. 

Mais au moins ne fallait-il pas av^ 
l'étotirderie de vouloir me conter une 
Ikiftoîre que vofus ne iàyiez pas. 



^ * 
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E M 1 L F B* 

*. Ainre iMifc ï J'ai cru. ^'ettl^niio2> 
^pâjlt ùcnaa» trèst^beite ^ cela me If 
ferait retrou;rer ^ parce que quand cm 
eft engagé , il f^gt s'en tirer avec 
Jxonneiir. 

L A M E R E. 

Cette reflburce ferait excellente , fi 
elle pouvait réparer les diftraâions 
paflees ; mais on ne peut retrouver ce 
qu'on n'a jamais poiledé. 

Emilie. 
^ Auffi YOttS Vioyez comme je m'en 
fuis tirée ? . > 

La m £ â fi. 

Vous ignorez , je crois ^ mt plus 
grand danger que vous avec cbunu i 

Emilie. ; 

i Quel danger donc } 

L A M £ R E. \ 

Celui de prendre de l'humeiu". 

Emilie. 
Moi de l'humeiu- ) Maman ; & qyani 

P4 



je fuis avec iroas ! Jamais ^ jamais. 
Ceft trop latd cela. Tenez , ^ eeU. n« 
peat pas arriver ; rhumeur eil tout cf 
que je détefte le plus au monde, • : 

-La Mère, 

U eft vrai (jue je. ne vous y ai pas 
%a fort difpofée jufqu'à préfent ; & je 
.vous en félicite. Malgré cela> il y a des 
momens où je crains que vous né 
foyez menacée de cette maladie. 

E M I L I Ep 

Comment pouvez-vous craiadrei de 
ces chofes-là ? 

Xi A M E a E» 

Tenez f de votre volubilité , de la 
rapidité que vous avez mife dans votre 
narration , à l'impatience ; & de l'im- 
patience à rhumeur y il n'y avait qu^un 

pas. 

Emilie. 

Celafe peut, Maman; mais je ne 
l'ai pas fait ce pas. 
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La Me, r :e. 
Je vous rends cette juftice* 

Emilie. 
Jq me le rappelle à préfent , Maman , 
vous m'avez .dit l'autre jour que ITiu- 
meur eft toujours un aveu de notre 
faibleffe. Croyez-vous qu'on foit bien 
curieufe de s'avouer & de montrer 
aux autres qu'on eft fi faible ? 
La Mère. 
Non iïirement ; maïs èe que vous 
redoutez fi fort & avec raifon , peut 
vous arriver par un côté d'où vous ne 
l'attendez point du tout. 

Emilie. 
Voyons 4onc ce côté , Maman , & 
fermons-le vite-: car je ne me foucte 
pas , mais àbfolument pas d'être mau£- 
fade. 

L A M E'R £• ' 

Je m'en vaij vo\is r)ndiquer. C'eft 
5)ue je vous cror; çiaturellement un 
peu pareffeufe. 

P5 
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E M I 1 I £« 
Penfez^vous cela , Maman ? Cela 
ferait fâchemc. 1q vais pourtant tou^ 
^ours de bon co^ir à mes devoirs. 

L A M £ R E. 

J'en conviens ; mais dès qu'il ^'agît 
de faire un léger éfort de mémoire 
ou d'application y il me femble que la 

force vous abandonne. 

» • 

Mais tiuffi quand jt Tai £iit cet 
éfort , î'avance comme un^pedt ange 

enfuite* 

L A: M Ç. R E. 

: Dans vos jeux ^ fpi'il vous airivè la 
(plus pétale contrariété ^ vous aioiet 
.«ieux les <pÀtcr que de k furmonten 

Emilie. 
Vous avez obfervc cela ? 

: L A M É R E. 

- N'eft-ce^aslà Talliire d'un efprîl 

pareffeux? *-'* - 
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Emilie. 
Je le crains ; mais , Maman , <]uan<i 
cela ferait 9 quelle liaifon y a-t-il en- 
tre la parefle & 1-humeiu: ? Elles n% 
ibnt pas même parentes de loin, 

L A M £ R £• 
Vous vous trompez , elles font tout 
au contraire très-proches parentes , 
comme vous allez voir. C'eft un 
fait certain y & vous l'avez éprouvé 
plus d'une fois , que rien ne rend 
heureux comme l'occupation , rien ne 
rend trifte comme Toifiveté. Or il n'y a 
point d'occupation fans application , 
fans ime certaine contention de I4 

tête. - 

Emilie. 

•• « 

Et qu'eft<e que c'eft que la conten-; 

tion ? 

La. Mère. 

Cfîft la plus forte attention dont/ 
une tête eft capable. Un efprit aôif 
trouve un grand contentement à dé*. 

Pô 
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ployer cette attention , parce qu'el/e 
lui fait faire des progrès , <ju'elle lui 
fait découvrir tous les jours des objets 
nouveaux , & qu'elle lui procure 
encore le fentiment très-fatisfaîfant 
de fes propres forces. Un efprit paref- 
feux ne connaît aucun de ces plaiiirs. 
La moindre peine qu'il faut prendre 
réfarouche ; la moindre difficulté qu'il 
feut vaincre le décourage* Avec cette 
difpofition il eft impoffible de faire le 
moindre progrès. Ainfi , à la place des 
plaiiirs que procure l'occupation, arri* 
vent l'humiliation , l'ennui , le dégoût 
êf llxumeur. 

Emilie. 
Maman , voilà une vilaine généa- 
logie. 

La Mère. 

Ceft la même hiftoire arec les 
contradiâions. Vous favez que la vie 
en eft remplie. Un efprit aâif les fur- 
monte j & parvient à fon ]^ut en dépit 
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d'elles i il jouit par conféqiient de fa 
viâoire. Un efprit parefTeux n'ofe rien 
entreprendre , la moindre contradic- 
tion l'arrête & l'abat , & le' force dé 
renoncer à fes projets : pour toutis 
confolation il lui refte l'humeur. 

Emilie. 

Fort bien ! Et deux ! Mais poiu-quoi 
dites-vous donc quelquefois que le 
fage fe foumet aux contradiâions de 
la vie fans murmure ? Je n'ai qu'à me 
faire fage, & n'ayant point de miur* 
mure , je n'aurai point d'humeur. 

La Mère. 

A merveille : mais favez-vous quand 
& pourquoi le fage fe foxunet aux conr 
tradiâions fans, murmure ? 

Emilie. 
Non. 

La Mère. 
Parce qu'avant de s'y foumettre > il 
a eflayé tous les moyens de les vain-i 
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cre. Il ne s'y foumet qu'après s'êtrd 
convainai qu'il n'eâ pas en fon pou* 
Toir de les furmonten Alors la raifon 
lui dit que l'homme doit fe réiigner à 
ce qu'il ne peut changer* 

Emilie. 

11 n'y a point d'humiliation à cela. 

L A M £ R £. 

Ni d'humeur à avoir. J'ai connu une 
petite perfonne qui s'occupait beau- 
coup dans fa journée de rubans , de 
pompons 9 d^ajuflemens. 

Emilie. 

Mais , Maman , ce n'était pas pour 
elle. Vous favez bien qu'elle avak tme 
poupée , dame de qualité , dont c'était 
fon devoir de faire la toilete. QaainA 
on eft en condition^ on ne choifitpas 
fes occupations. 

La Mère. 
> Je conviens que ce n'eft pas pour 
elle que la jeune perfonne s'occupait 



i 



de chifons , mais ce n'était pas non 
plus pour fà poupée. 

Emilie. 

Pourquoi donc 9 Maman ? 

La Mère. 

Parce qu'elle était parefleufe. 

Emilie. 

Je ne comprends pas cela , par 

exemple. 

La Mère. 

Ceft que pour penfer à ces fadaî- 
fes 9 fon efptit , fa mémoire n'avaient 
aucun éfort à faire 9 & par confé- 
quent £à pareffe efpérait y trouver fon 
compte. Mais fa parefle la trompait ; 
car fon efprit , quoique pareiTeux , dé- 
£rait une nouriture plus folide & pliuî 
aâive. Ainfi , quand elle avait donné 
beaucoup de temps à ces niaiferies , 
elle était toute étonée de n'y pas 
trouver la fadsfaâion qu'elle s'en était 
promife ; elle fentait du vuide , àf 
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Tennui , c'eft-à-dire , qu'elle était toutes 
difpofée à rhumeur* 

Emilie* 

* 

Allons 9 nous y voilà encore. Mais ^ 
Maman, pourquoi fa mère ( car je 
crois qu*elle en avait une & bien ten- 
dre , ) ne Ta-t-elle pas empêchée de 
perdre fon temps avec les chifons î 
La Mère. 

Sa mère difait : Si je l'en empêche^ 
il je lui dis : Emilie , m faites pas cela , 
par amitié pour moi , elle fe conformera 
de bon cœur à ma volonté ; mais elle 
croira que je lui ai enlevé un grand 
fujet de fatisfaâion , une four ce de 
plaifirs raviffans. Il vaut mieux que fa 
propre expérience la défabufe , & 
qu'elle voie que le bonheur n'efl pas 
là. Il y aura un peu de temps perdu 
de cette façon ; mais auffi elle ne fera 
pas obligée de me croire fur ma pa- 
role , & elle fera détrompée pour fa 
vie. 



£ M I L I E« 
Et voilà peut-être pourquoi la pou* 
pëe eu allée pafTer Vété dans une dé 
fes terres , & la jeune perfonne eft 
refiée à Paris auprès de la plus aimable 
mère du monde. 

L A M £ R £« 

Cette mère m'a dit : Ce n'eft pas moi 
qui empêcherai la poupée de quiter 
fa terre & de revenir ici difpofer des 
momens perdus de la petite perfonne : 
car je hais trop la tyrannie pour Texer- 
cer même contre les poupées. 

Emilie. 

Si celle-ci revient l'hiver prochain 
à caufe des longues foirées , j'efpere 
^'elle aura perdu la moitié, de (k 
paflîon pour les chifons &c les ajuile-^ 
mens 9 & que je ne ferai plus obligée 
de m'en occuper par état. 
La Mère, 

Quoi qu'il en foit , vous voyez tou- 



jours clairemeat qite 4ao$ les contra- 
iâBàoù$ de la vie t dans les occupa- 
tioiis férienfes » & même dans le$ 
occupations frivoles & dans les amu- 
femens , la pareflî^ eft tout ce qu'il y 
a de plus nuiiible au bonheur , &c que 
ce n'eft pas lui Êiire tort en lui repro- 
chant l'humeur que vous déteftez fi 
fort 9 comme fa plus proche parente. 

Emilie. 
Mais vous la retrouvez donc tou-« 
jours cette vilaine parente ? 

L A . M E R 1. 

Ceft ijue je voudrais bien qu'elle 
n'approchât jamais de la maifon. 
Emilie. 

Savez-vous , Maman , jce que nous 
ferons ? Nous mettrons la parefle â la 
porte ; les deux parentes fe rencontre-» 
ront dans la rue ^ & s'en iront en* 
femble bien loin d'ici. 

La Mère. 
' Ceft fans contredit le meilleur parti: 



cair auffi loi^taàps «faTune cPdâes 
{lOTL dans hiDéiiibi^ , on ne peut réponr 
dre qu'elle n'oitvre la porte à Tau*» 
tre ; & û elles deviennem «ne fok maî* 
trèfles id ^ adieu la joîe , le bonheur 
& tous les vrais piaiârs de la vie» 

E M I L I Cr 

liles frères ^ Maman , font-^s pa- 
refleux ou aôifs } 

L A M £ R E. 

Vraiment 9 voilà une question dé 

confcience. Mais fi vos frères avaient 

des dé&uts, )e penfequ^s défireraient 

qu'on leur en parlât & non à leur 

iœur* 

Emilie. 

Eh bien ^ je ne vous demande que 
leurs bonnes qualités. 

L A M E R E. 

Si vous mettez la pareffe à la porte, 
comme c'efl: votre projet , je fuis pcr- 
fuadée qu'avec un peu de foin vou^ 
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n*aiirez pas befoîn de moi pour décou« 
vrir les bonnes qualités de vos frères. 
Ils font plus âgés & par conféquent 
plus formés que vous ; ainfi leurs 
bonnes & mauvaifes qualités doivent 
fe remarquer plus aifément. 

E ]^ I I- I £• 

. Mais aufli j e les ai déjà remarquées ; 
je voulais feulement favoir ^ ma cher^ 
Maman 9 fi nous étions , vous & moi y 
du même avis là deiTus. 

La Mère. 

Eh bien ^ im jour ^ pendant une do 
nos promenades y nous éplucherons 
toutes leurs bonnes qualités , &.noua^ 
verrons fi nous fontmes d'acord. 

Emilie. 

Maman , je crois qu'on aime mieiuc 
mes frères que moi, 

La Mère. 

Qui croyez-vous qui aime mieuic 
vos frères que vous î 
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Emilie. 
Mais tous ceux qui viennent icL 
On vous fait fouvent leur éloge ^ &Ç 
de moi Ton ne dit mot; 

L A Mer e. 

Ceft que mes amis ne font paf 
acoutumés à louer en face. Peut-être , 
lorfque voiis tCy êtes pas, votre éloge 
les occupe-t-il auifi, 

E M I L I £• 

Cela ferait-il poifible? Me dites-* 
vous vrai , ma chçre^ Maman ? Ah , 
répétç2>moî cela encore fois, 

L A M E R £» 

Ce a'eft pas 'moi qui peux vous 
Taflurer ; maïs comme vous dever 
avoir ce fqir une entrevue avec votre 
confcience , & faire un déménagement 
de befaces fort important ; fi elle vous 
(erti^ que vous annoncez quelques 
heureitfes difppfitions , que vous don*^ 
fiez , quelques efpçrançes fondées^ | 



VOUS pouvez compter que mes atms 
^intéreflent toop à mar fatisfa^oa 
^ur ne Y-SLVoit pas nemanpié. 

Emilie. > 

En ce cas 9 c'eA bien heiireux que 
perfonene m'ait entendu conter mon 
barbouilUge* 

La Mère* 
n efl vrai qu'on n^y aurait pas re- 
marqué un grand talent pour lliiftoire^ 
& que YeSét n'en eût pas été bien 

brillant. 

Emilie*. 

Ni par coniëqueiit fétoge bien 
pompeux^quaad l'aurais eu le dos tour- 
né. Maman 9 vow n'en ^€l rien à 
mon frère ; n'eA«ce pas } 

L ▲ M E R fi. 

Non 9 )e vous le promets ; mais û 
vous le voulez , après fouper , pen- 
dant notre petite affenAlée de famâle , 
nous propc^rons que cbaoun de no«s 
came une hilk>ire. Votre irerè.ay^ 



«tv;or€ les yeuK tout buaudes d'Uer 

au foir, ne manquera pas de noi^ 

conter Thijlàoîfe des deux vieillards » 

^ l'a tant &it pleurer. Mai 9 je ne 

£^mi pas Semblant d'en avoir la moio* 

^e notion ^ ^ de cette manière yt 

lliq^preiidrai. tput naturellement : car 

îe vous avoue que je voudrais avoir 

le. cœur n^^wt ces honaes gens de hi 

montagne. . 

E M I X. 1 B. 

. Et vous , Maman , voiis coûterez 

donc aujSi une iûftozre } 

L A Me ji S. 

H le faudra Hen. 

.'^ E-.M'I L X iU •'• 

r 

Oh y cela f era chanx^ant 1 • • Mais 
iqoi çpi'eâ-ce que je fei^ ? 
/JL A M £ n E. 
Vous en conterez une égdlement% 
Nous ne ferons grâce à perfone. 
. jE M I X I iC. 
Et comment ferai*je f Je A^ Dûsj^as 
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d'autre hiftoîfe que celle tjui a fait 
pleuter mon frère. 

L A M E R E. 

• Comme celle-là ne vous promet 
pas Un grand fuccès , je vous con- 
feille d'en aller lire une à préfent 
Aan^ le livre que je vous ai prête. 
Vous nous la conterez , & vos frères 
feront tout étonés que vous en' fa<^ 
chiez une qui leur eft inconnue. ^ 

Ë M I L I E; 

Ceft bien dit , Maman , c'eft bieit 
&t Vous auriez fait unl)6n médecin ^ 
car vous favez toujours remède à 
tout. Allons , je m'en vais bien vite , 
pour briller et foir , & vous Êdre ou- 
blier mon pot-pourri de la montagne. 

(^ElU im va & revient fur fis pas. )' * 

Maman , vous poiuriez me rendre 

un grand ferviçe & me faire un grand 

plaUir. 

La m :E^R e. 

Qitoi'donc? 

Emilie^ 
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Emilie. 
Contez-moi une petite hifloire» 
feulement longue comme cela. Je ver- 
rai comment, vous faites , cela me 
mettra en train , & je conterai ce foie; 
comme im petit ange. 

L A M £ R £. 

Soit. Vous vous y prenez^ fort à 

propos. Votre papa m'a dit ce qui 

fui eft arrivé ce matin 9 & je vais vous 

le redire. 

Emilie. 

En ce cas je rirai , car les contes de 
mon papa font toujours gais. 

L A M £ R E. 

. Vous verrez, & vous me direz votre 
fentiment . • . Cependant 5 fi je vous dis 
non conte àpréfent, qu'eA-ce que je 
conterai à. notre aflemblée ^ 

.JË M l L I £. • 

I Bon i Maman \ vous en direz 
un autre. Vo^s en &vez plus 9 je parie |^ 
Tome /, Q 



3«V nïXrgME 

que nous n'ayons de doigts entre nous 
déuic. 

Eh Hen , foit Auffi bien FlnAoire 

que Yous allez apprendre eft fi courcr 

qu'il n'y aiuait pas de quoi briller 

convenablement dans l'aflemblée de 

ffimille* 

Emilie. 

Voyons donc , recueillons-ndus , 6c 

obfervons comment il faut conter. 

La m £ r e« 

• Cela fera bientôt vu , car mon conte 

n'a pas aut;ant d'ingrédiens que celui 

que vous m'avez fait. Ceft, comme 

je vous ai dit, un fait arrivé à votre 

père; vous farez qu'il c(t fuccinâ: dans 

fes récits. 

E M I L I l« 

Succmd 9 c'eft-à*dfre, précis 6c bref è 
^ n a couru ce matin à jpied pour fes 

itf^ûres j il a touIu p^fler F^au pour 



« • 
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revenir de refplanade des Invalides à 
la place de I^ouis XV. En montant 
dans le bateau ^ il a yu accourir une 
fexnme du peuple qui lui a demandé 
];a permiffion de profiter de l'occafioiu 
Pendant que le batelier les pafle ^ 
votre père , par défœuvremçnt , de- 
mande à la femme où elle demeure. 

— Au Gros-Caillou. "— Ce qu'elle fait. 

— ïllle élevé trois enfans , elle file , & 
fon mari travaille dans les carrières* 

— Et qu'fillez-vous feirc de l'autre 
côté de la rivière ? — Je vais au Roule 
chercher du pain chez mon boulanger, 

— Votre boulanger demeure bien loin 
de votre quartier. — J'y v^is tous les 
trois jours régulièrement j & n'acheté 
jamais mon pain ailleurs. — C'efl dcmc 
pour perdre votre temps } — Monfieur ^ 
Monfieur , vous jugez bien vite. Mon 
boulanger eft un brave homme. Il 
demeurait autrefois au Gros-CaillOu. 
Mon pauvre mari tomba malade i 
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nous étions dans la peine , abandon-* 
nés de tout le monde. Mon boulanger 
feul m'a dit : Que cela ne vous inquiète 
pas 9 brave femme. Il nous a fourni pen- 
dant trois mois le pain à crédit. La 
bénédiâion divine eft revenue ; nous 
ràvons payé , giraces à dieu. Depms ^ 
lès circonftances l'ont forcé de quiter 
notre quartier & d'aller s'établir au 
Roule. U n'y eft pas encore achalandé 
comme chez nous\ & j'y vais porter 
mon argent & chercher mon pain ; Se 
eùt-il la pratique du Roi , )'iraîs cher- 
cher mon pain chez lui.— Voilà mont 
conte ^ ma chère amie , ou plutôt 
celui de- votre père, 

Emilie. 
O les braves gens ! 

La Mère. 

Qui? 

Emilie. 

Maisle boidanger 9 & puis la femme 
auffit 
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La Mère» 
Mais votre père a eu un grand tort. 

Emilie. 
Quoi donc ? | 

La Mère. \" * / 

n lui a dît : Brave femme • combie^^— ^ 
avez-vous d'enfans ? — Deux garçons 
& une fille. -^ Et moi auffi y brave 
femme y j'ai deux garçons & une fille. 
Tenez , à caufe de vos trois enfans ic 
des ^ois mois de crédit j il faut que 
îe vous avance Targent de votre pain 
pow trois mois. Fai au^i une brave 
femme chez moi 9 venez la voir & feâj 
trois enÊuis. 

Emilie* 

n eft drôle , mon papa , avec fa bravci 
f^mme & feé troi$ eni^ns» 
La m £ r £. 
Et il lui a donné fon adreflet 

Emilie. 
Eh bien , Maman , quel tort trou* 
vez-vous donc à mon papa ? Serez- 

Q3 
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vous bien fâchée de voir arriver chez 
Vous la brave femme ? 

La m £ r ë. 

Ne voyez-vous pas que c'eft foti 
adrefTe qu'il allait lui demander , 8c 
f y\và donner la nôtre? La brave 
femme ne pafTe la rivière que pour allev 
chez fol) boulanger ; je psffie qu'elle ne 
quitera pas fes trois enfans pour venif 
nous chercher. 

Emilie. 

Vous croyez , Maman î Oh que ^ en 
itérais fâchée ! 

La Mère. 

Si nous favions oh la prendre i 

nous lui aurions &it une viûte en nous 

))romenant 

Emilie. 

Oh , Maman , tâchons de la décou* 

vrir. m faut que mon papa j pour fa 

pénitence , fe mette à fa pifte. De quoi 

é'avife*t-il auili d'être étourdi comme 

ÉifiUe? 



L A M £ R £• 

Cefl qu'il ne s'attendait pas à un fi 
beau paflage de la rivière. 

£ M la t £. 

M 

Vous avez bien raifon^ Maman ^ 
voilà véritablement un beau pafTage 
^ une belle hiftoire ! 

"^ * L A M £ R £• 

Eh bien , il faut que celle que vous 
nous conterez foit encore plus belle» 

Emilie, 
7 Ah ciel j j'étais à cemt lieues de iBOiï 
liifioireque je ne fais pas encore 1 Couf^. 
rons vite ^ il n'y a pas im inâant à 
perdre. 

L A Kf E R e; 

Mais fi en fiiifantde cesfauts , voul 
vous caflez le cou , adieu l'hifioire Sd 

ITiiâorienç. 

« 



* ' 1 
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Emilie 

.^frape doucement à la pont du cabinet. ]^ 
La m £ jt £• 

Quieftlà? i 

£ M I L I £. 

Maman , c'eft la petite petfone qiq 
yient fur la pointe des pieds. 

X A M £ R E. 

Et que me:yeut la petite perfone 
fat la pointe des pieds ï 

l E M I L I £« 

Ah , vous écrivez . . . J'en fuis i^hée^ 
La m £ r £, 

Pourquoi ? 

Emilie* 
Mais à qui écrivez-vous donc ? 
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La m £ R E« 

C'efl à quelqu'un à qui j'ai à faire 
& que vous ne connaifTez pas. 

E M I L I £. 

Et qu'eft-ce que vous lui mandez > 

L A M £ R £. 

Ah , la petite perfone eft ciurieufe ! 
Et qu'eft-ce que cela vous fait } 

£ M I L I £. 
Rien ; mais c'eft pour le favoîr. 

La m £ r £. 
Ah , ah ! Et trouvez-vous cette eu- 
riofité bien placée ? C^r ii par hazard 
elle était indifcrete & fans objet y cela 
ferait fâcheux. 

Emilie. 
Comment donc , Maman ? 
La Mère. 
Lorfque vous me parlez tout bas 
Be chofes qui vous intéreffent , fi une 
de vos petites amies , de vos compa- 
gnes du Palais royal, venait vous 

Q5 
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interrompre & vous demander de quoi 
il s'agît , qiie diriez-vous ? 
Emilie. 
Ah , c'eft différent , )e dirais qu'elle 
eft bien curieufe y & que cela ne la 
regarde pas. 

La Mère. 
Vous croyez donc qu'elle commet- 
trait une &ute contre la politefTe & la 
difcrétion ? 

Emilie. 
Saos doute , Maman. 

La Mère. 
Je meurs de peur que la petite per- 
fone n'ait commis la même faute av^c 
moi ; & cependant elle me doit bien 
autant d'égards que votre petite amie 
vous en doit. Ne le penfez-vous pas ? 

Emilie. 
Mais vous ne cauliez pas tout l>as , 
ma chère Maman , vous écriviez. 
La Mère. 
Ceft-à-dire ; que je caufais tout bas 



Îtcc un abfent. L'écriture eft la con« 
verfation avec les abfens. On n'a pas 
d'autre moyen de leur commimiquer 
(es penfées. On çon^e (es fecrets au 
papier ; & voilà pourquoi ce qui eft ^ 
écrit eft facile. On ne -peut pas plus fe 
permettre de lire les papiers que l'on 
trouve fous fa main , quand ils ne 
nous font pas adrefles , que d'écouter 
deux perfones qui parlent bas. . 

Emilie. 

, Il n'eil donc pas bien d'écouter dçux 

perfones qui fe parlent ? . - 

La Mère, 

, Non y à moins qu'on ne vous en 

prie. 

Emilie. 

Eh bien , je ne le favais pas. Moi ^ 

je n'écoutais pas , parce que je n'eii 

avais pas envie. Vous m'apprenez ^ . 

Maman , qu'il ne Ife faut pas. 

La Mère, 

Votre réflexion vous l'aurait appris 

Q6 
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bien mieux. Si vous aviez jamais écout4 
avec le défir de favoir ce que les au- 
tres ne veulent pas que vous fâchiez^ 
ce ferait un vice 4^ caraâere qu'il 
faudrait déraciner* 

Emilie. 

Lequel donc ? 

L A M E R E. 

Un très-grand vice , celui de la 

curiofité. 

Emilie. 

Allons 9 Maman , déracinons bîça 

Vite. 

La Mère. 

Heureufement cela fera aifé, car 
je me perfuade que vous n*avez*paj 
ce vice. Mais écouter par étourderie y 
^ar légèreté , par inadvertance ou. 
faute d'égards pour les autres , eiî auiS 
iin tort & un grand tort. * 

Emilie. 

Bon ! Quand je verrai deux perfc 
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hes fe parler , je me mettrai à courir 
de toutes mes forces. 

L A M £ R £. 

B n'eft pas befoin de s'effoufler. La 
difcrétion n'eft pas fi bruyante. On* 
s'éloigne fans afFeâation , fans que 
cela faffe événement. Deux pas fuffi- 
fcnt pour vous mettre hors de portée 
d'écouter ce que l'on dit avec le defiein • 
de n'être pas entendu. - 

Emilie. 

J'en ferai trois , fans faire femblant 

de rien. ^ > 

La Mère. 

Puis donc qu'il ne faut pas écoutef , 
il eft clair que ce ferait manquer à la 
probité & à toutes les loix de l'hon- 
neur & de la fociété, que de lire un 
papier qui ne s'adreffe pas à vous , ou 
qui eft adrefle à un autre. 

Emilie. 

C'eft donc une chofe bien impor^ 
ijmte qu'un chifoh de papier ? 
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L A M £ R £. 

Si importante qiie quelquefois la 
vie , la forturic , ou du moins la tran- 
quillité j le bonheur & le malheur de 
la vie peuvent en dépendre. 

Emilie. 
Maman , cela fait trembler. Maî$ 
{ouvent aufli » je le crois du moins > le 
chifon de papier eft indifférent. 
La Mère. 
J'en conviens ; mais comme on ne 
peut le favoir d'avance, la loi qui 
défend d'y toucher refte la même. . . 
Emilie. 
Oui 9 c'eft le plus court. 
La Mère. 
■ Votre pcnfée eft-elle à vous ? Peut^ 
On vous empêcher de penfer ? 
* Emilie. 

Non , on ne peut pas m'empêcher 
de penfer à ce que je veux. 
La Mère* 
, Ni vous obliger de dire v^tre pen-» 
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fée 9 que loî^ie cela vous convient 

& à qui vous jugez à propos. Or , 

qu'eft-ce que vous écrivez fur le 

papier ? 

Emilie. 

" Mais ce que je veux, ce qui me 
paffe par la tête. 

L A M £ R £. 

Ceft-à-dire , vos penfées. Et quel- 
qu'autre que vous peut-il {avoir fi 
voue intention efl qu'on connaîffe 
vos penfées, ou fi vous voulez les 
tenir cachées , ou ne les confier qii^à 
une telle perione î 

• • • . ' 

Emilie. 

Non , à moins que je ne le dife , on 

lie le fait pas. 

L A M E R Er > 

On fait encore moins de quelle 

importance il peut être pour vous que 

votre penfée ne foit connue que de la 

perfone à laquelle .elle s'adreflfej^ 



parce que perfone ne fait nos afiaires 
comme nous-mêmes. 

Emilie. 

Cela eft vrai. 

La Mère. 

Ainfi notre penfée eft notre pro- 
priété la plus facrée y la plus intime. 
Et lire un chifon de papier , comme 
vous difiez , qui ne nous apartient 
pas , qui renferme des penfées qui ne 
s'adreffent pas à nous , c'eft faire une 
chofe qui peut avoir toute la diflfbr- 
mité d*une trahifon , d'une baffeffe • 
d'une infamie ; enfin de ce qu'il y a 
de plus vil & de plus déshonorant au 

monde. ■ ' ' - 

Emilie* 

Mais j Maman , on fait cela par 

étourderie. - ,^ 

L A M E R E. 
.Cela vous prouve à quel blâme 
l'jétourderie & le défaut de réflexion 
peuvent expofer. 
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Emilie. 

Oh 9 je ne parle pas pour moi. Je 

TOUS' promets , Maman^ que poitr 

rien au monde on ne me fera plus toi^- 

cher à im papier qui n'eâ pas à moi. 

La Mère. 

Je Teipere , parce que je me flatè 
qu'Emilie aiu'a des principes ; &: voilà, 
par exemple^un de ces principes qu'une 
perfone bien née n'oublie jamais, . , 

Emilie. 

Oh , qu'il faut favoir de chofes , Ma- 
man j pour être bien née ! Tous les 
jours j'apprends quelque chofe de 
nouveau en y penfant , 6c même ikns 
beaucoup y penfer. 

La Mère. . . ; 

Mais ce n'eft pas' pou^ apprendre du 
nouveau , ni même pour favoir à qui 
l'écrivais , que vous êtes venue î r 

Emilie. 
. Mon dieu- non. Je voulais vous 
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dire , Maman • • • Mais je crois que 
cela: pourrait nous aire caufer bien 
long-temps y bien long-temps; &c G, 
^otre lettre eft preflëe • • . 

L A M £ R E. 

Elle ne l'efl pas. Attendez-moi ici , 
je vais revenir. 

Emilie. 

Vous allez donc ferrer vos papiers ? 

Mais vous ne ferez pas long-temps -^ 

Maman? 

La Me ïl e. 
. Non. 

Emilie. 

^ Ceft bon 9 je vais rêver pendant 
ce temps*là à te que je voulais 
dire... 

l. A M E R E. 

• Allons , prenons notre ouvrage , 8c 
voyons ce qui voiis occupe. 

Emilie. 
^ Ceft bien dit , Maman ^ voyons 



• • • 



Premièrement « • • je venais vous dire • • • 
que )e vous aime de tout mon cœur. 
L A M £ R £• 
Mademoiielle ^ je vous fuis très 
obligée* 

Emilie. 

Madame 9 vous êtes bien bonne ^ îf 
ii*y a pas de quoi. 

La Mer e* 
• Après. 

Emilie. 

Oui , j'y fois ... Ce chifon de pa- 
pier que je vois toujours là , dans ma 
tki^ 9 pour n'y pas toucher 9 m'a tul 
peu barbouillé mes idées ... Ah ! • • 
ITavons-nous pas dit l'autre jour qu'il 
fallait avoir une confiance entière en 

vous? 

La Mère. 

i Moi ) Je ne vous ai jamais dit cela# 

Emilie. 

Comment 9 vous ne voulez pas quQ 

j'aie de la confiance en vous ? ^ 
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L A M E R E. 

•Pour vouloir, oui, je vous aflitr^ 
que je le veux bien fort 

Emilie. 

Mais , ma chère Maman , expliquez* 
vous donc, n faut qu'une porte £bit 
Quverte ou fermée. 

(* A M E R E. 

Je voudrais . mériter votre . confi^n^ 
ce , je ne penferai jamais à Texfgen 

Emilie. 
, Mais'c'eû la même chofe , puifqiie 
jrous IWez:^ 

...La m e r ë. 

Point du tout , cela efl fort diro- 
rent. La confiance eft le don le plus 
libre qui exifte ; on peut Tacorder ^ 
celui qui nous l'inlpire , niais elle ne 
peut s'exiger. Si j'ai votre cpiifiafiiçe ^ 
comme vous dites , . c'eft que vous 
avez remarqué fans doute que j'en ai 
beaucoup ^n vous ; c'eft que les prc- 
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faiiers e^BÎs que vous avez faits en me 
confiant vos petites affaires , vous ont 
apparemment réuffi ; quç vous vous 
en êtes bien trouvée. Point d'incon-' 
vénient, & très-fouvent peut-être du 
profit; c*eft une bonne affaire que cela. 
Cette expérience a fortifié & augmenté 
de jour en jour votre confiance en moi. 

Emilie. 

Maman 9 c'efl vrai à la lettre, 

La Mère. 

Si au lieu de m'en remettre à votre 
expérience , je vous avais commandé { 
MadcmoifelU^ il me faut votre confiance^ 
je la veux toute entière ; il faut que je 
fâche tout ce qui vous paffepar la tête . . • 

Emilie. 
Eh bien , je crois que^ous l'auriez 
encore eue de cette façon*là. 

L A M E R E. 

- Et moi , je crois que non. Je penfe 
que chacun aime à être maître dans 
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(on intérieur ^ & les petites perfonef 
|ihis que les autres. 

Emilie. 

' Comment cela , Maman } 

L A M £ R E. 

: Ceft-à-dire » que chacun aime à éc£r 
pofer de fes penfées , comme bon lui 
femble & en faveur de qui lui plaît , 
& que le mot // faut n*eft pas celui 
qu'il faut pour en avoir fk paît, 

Emilie. 
Cela eft vrai , Mamaiu U fam rfeft 
pas doux à Toreille^ 

L A M £ E £• 

' Il faut cepenàant ^ ma chère amie , 
prendre garde aux.termes dont on fe 
fert dans la converfation, fans quoi 
on brouille toutes (ts idées. Ce n'efl 
pas là une ai&ire de libeité & de cosw 
fiance ; il faut çfl de rigueur ici, parce 
qu'enfin il ne faut pas que la conver- 
sation refle inintelligible. Si vous ex-» 
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primez mal votre idée ^ comme vous 
Venez de faire j par exemple , celui 
qui vous écoute nela compiremira pas^' 
ou la comprendra mal. 

Emilie. 

Et oui 9 & puis le barbouillage. 

L A M £ R £. , 

Ainii^ défirer & exiger la confiant 

ce y font deux idées tout à iait di«j 

ver/ès. 

Emilie* 

Eh bien , je ne l'aurais pas fu Êms; 
vous i ma chère Maman. 

L X M £ RcE. 

Avec de Tattention & de la réflexion: 
on apprend à démêler fe$ idées; 
comme avec un peu d'attention &> 
d'adreiTe on démêle un écheveau de 
fçîc. Et puis 9 quand on a une amie de 
confiance Se qu'on efi embaraflée fiur> 
la fignification précife d'un terme ^ on^ 
la lui demande. . , . . 



Emilie. 
Cela eft vrai ; mais c'eft que je les 
i^is tous à'^eu-près. 

L A M £ R E. 
Me voilà encore embrouillée. Vous 
voulez dire apparemment que vous 
comprenez à-peu-près la fignifîcation 
de tous les mots dont vous vous fer- 
vez , & ce n'eft psTs ce que vous dites : 
car on peut fort bien favoir un mot, 
un terme , fans comprendre ^toute 
l'étendue de fa fignification. Mais laif- 
fons cela ; vous me trouveriex enfin 
chicaneufe» û je me permettais d'éplu- 
cher ainfi vos difcoiu's , & il pourrait 
m'en coûter une partie de votre con- 
fiance. Revenons à nos moutons. Vous 
difiez donc ? 

Emilie. 

' Je vous difais , ma chère Maman , 

que iàns favoir fi vous 'avez défiré ou 

exigé ma confiance , toujours eft-il 

confiant que vous la pofiedez toute 

entière ^ 



entière 9 &; que je vous dis tout , mais 
tout ce qui me pafle par la tâte. Qr f ai 
remarqué • • . 

. L A M £ R E. 

Et qu'avez-Vous remarqué ? 
Emilie. 

Ah , j'ai remarqué quelque chofe • • • 
La Mère, 

Etc'eft? 

Emilie. 

Voi^ v^nez de dire une chofe qu5 

m'fi beaucoup frapée. , * 

; L A , M E R E. 

Eh 9 mon dieu ^ voyons donc. 
Emilie. 
'Ah y je nèr fais fi c'eft bien vraL 
•' ''i-'- I'a m e r-e. ■ 
< ' Ai ^'.qiié' vous ttit faites languir ! 

' ' ^ " ' ^ ' E M I t l E.' ' ' 

'AHônS'j'àllons, je m'en vais vous 

le dire... Vous m'avez dit tout à 

yh^Ure.ifilQ vous aviez béaûcoiqy' de 

çç^fi^pçe en moi. t ; ; 

Tomt /, R 
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L 4 M £ A E.^ 

Emilie» 
Non , MbHiaA ^ puî&ptfe vous le 
dites ; nÉsas Uti^ 5 fi^âMhetnent^ je ne 
m'en étais pal sipër^é. Au refte , je 
i^e TOUS en fais p(>ifm 4è reproche au 
moins. Je fais à prêtent qiie la con- 
fiance doit fe mériter &; ne peut s'exi* 
ger. Vous n\ver pas befoin de mes 
éoiifefls cbrtîïhe j'ai b^fom des yôttes. 
Mais pourquoi dite$-vo^s qae vous 
avez de la cônfiaiïce en mdî ? 

La m "£ r £. 

Parce que cela eâ vrai; & fi vous 
n'étiez pas fi précipitée daivs vos juge- 
meps , fi. yous réjdéchiiliez. un peu , 
vous verriez. qu'à, tout inftant je vous 
donne des preuvçs de m^ confiance* 

^ ^i L 1%. ... 

Et moi, fai nniAr^é âi(ti>nâr&îre f 
il y a long-temps , *^te voas né me 
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cKûez pas tout ». • Bien ei^!eiidu4{oeim 
coafiaoce ne s'exige pas. 

L ^ Mère» 
Ett|u*eft*ce qpe je ne v«ms ai paf 

ditr 

Emilie. 

Mais )e ne fab pas • . . 

La m £ r è» 
Mais encore ? 

E M I {. a E^ 
Mais, Maman. 

L A M C H Et 

Il me femble y quand on accufe, q^*il 
faut parler clair , & avoir ks preuves 
toutes prêtèsi 

E M ï 1- 1 *. \ ■ 

Maman 9 je ne rons actofe tie rîen't 
mais dites vrai : vous avez bien âea 
liaifons , bien de6 aâair4s;<vouis rece-> 
vei beaucoapde lettres rebbien, v^vs 
ne me dkes jiufiaîs rien 4e toutcielai 

LA M E R £• 

Et voilà tmes totls pifDW& en lait 

Rx 



•j88 O îf Z I E ME 

àt confiance ? Mais larfque voiis par- 
lez à vos petites amies ^ fiir-tout lorf- 
que vous leur 'parlez hts , efl-ce que 
î'éçoute ou qw je vcais qaeftibne ? 

E M I L I Et 

Ceft que cela ne you$ inîéreflfe pas. 

J^ A M £ H £• 

Plus que vous ne penfez. 

Emilie. 
Vrai ? 

IT À Mère: 
Vous pouyez m'en croire. 

£ M I L I le* 

Eh bien y ma çhçrt^ Maman , je vous 
dis toujours tout^ mai3 vous n'y faites 
pas toujours gr^de. attention* 

La M £*R e/ 

; . Et pour' que le matché foit égal , il 
faut que- je vous difetoutauffi? 

.E M I LIE.. 

! Mais & cela vous convieiit* ; 
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L A Me RE. 

Allons , difons ... U ne me refi^ 
plus qu'un fcrupule. 

E M I L I È.^ 

Et quoi donc ? 

L A M £ K E. 

Serez-yous bien aife que je dife k 
d'autres ceiq[ue vous me confiez ? ^ * 

Emilie. 

Maman , je fuis bien fure que vous 
ne dites à perfone ce que je vou^ 
confie. 

L A M £ R E. 

Vous croyez donc le fecret & la 
difcrétion indifpenfables pour infpiret 
la confiance ? 

« 

E M I L I E« 

Très^fiirement , Maman. 

L A M £ R E. 

Et,fi î'allais confier aux autres ce quoi 
vous. me dites ^ je perdrais votre con^ 
fiance ? 
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E M I & I £• 

^ Je croir que je n^cn poinraîs plus 
avoir. 

L A . M E R £. 

En ce cas ^ je ne fais comaent je 
ferai pour vous confier ce que me 
^fent k!s autres , îans perdre kur 
confiance» 

Emilie* 

Ab y c'eû un embaras , cela. Mais 
c'eâ qu'il eft beau de tout ikyoir* 

La Mère. 

Et moi , je trouve qu*en ce genre il 
èfi bien commode de ne rien iavoir. 
Vous n'ignorez pas combien il £aLut 
être réfervé & difcret fur ce qui ne 
nou2i regarde pas. Quand on ne fait 
rien , on eft iiir de ne pas parler des 
afiaires des autres mal à propos ; on. ne 
eraint pas de leur nuire par légèreté 
ou par inconfidération ^ en s'ea inè« 
lant fans néceifité. 
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Emilie. 
Cependant , Maman, convenez que 
Veit beau d'avoir des al^ires. On n\ 
plus rait petite fille. On eft obligé de 
îbrtir , de p^ler au Minîâre , de rck 
Monfieur le Premier ¥r4fident , de fe 
'éîre écrire chezNf adame la Etucliefle 
une telle. On rentre , on a dix lettrés 
à écrire. Je vous aMire ^ Maman ^ que 
c'eft' fort beau* 

L A . M ERE* 

Ah 4 ina pauVre Emilie t que vôu$ 
regréterez un jour la fécurite, le cal«> 
me & roifiveté dé votre âge , & quç 
vous ferez détrompée de la beauté 
des affaires! 

Emilie. 

Vous croyez , Manian ? Mais fi ellej 
lie font pas belles , pourquoi en avoir ^ 

La Mère. 

: Cela ne dépend pa^ de nous , 3 
faut faire les fiennes» Mais il n'y-a 

R4 
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que les gens défœuvrés , ignorans 8c 
frivoles qui s'occupent ou s'amufent 
des aflàires des autres. Il n y a guère 
que ceux-là qui foient curieux ; ils font 
bayards, redifans &; dangereux. . 

. E .M I L I JE. 
Et penfe-t-on d^eu^c <:9mme ceU 
dans le monde > 

La Me r^e« 
Oui > on les craint , ,on les ^t; > 

Emilie* 
n faut encore que je me fouvîenne 
de cela. Mais , Maman , vous , vos 
affaires , pourquoi ne me les dites* 
vous pas ? . 

La Mère. 
Soyez {Ûre que Je défire avec paffion 
dVvoiren vous une amie à laquelle 
Je puifTe confier mes affaires , mes 
foùcîs , me 5 peines , & que la cramte 
feule de troubler la férénité & le bon- 
heur de vos jours innôcens pourrait 
jne &ire balancen . . ^^ 
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Emilie. 

D'abord , Maman , je vous afliire 
que vous pouvez compter fur ma par* 
faite difcrétion. 

L A . M E R £. 

jy compte ; mais pour y compter 
davantage , il faut que je ne remarque 
en vous aucun penchant à la curiofité : 
car je ne puis m'ôter de la tête que la 
curiofité & rindifcrétion font deux 
fœurs qui- marchent toujours en- 
femble. 

£ M I L I E« 

Et à propos de cela , Maman , dois^ 
je vous dire les affaires des autres ? 
La Mère.. 
Voilà imé queftion vraiment dé* 
licate. 

Emilie. 

Et importante. Il eft vrai que. per;* 
fone ne m'a encore rien confié ; mais 
cela peut venir d'un moment à l'autre. 
Et & l'oA me priait encore de ne pas 

R5 
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VOUS dire <]uelque chofe, comment 

faire ? 

La m e r ë: 

Lorfque j'étais à* votre âge ^ je me 
difais : Je ne veux pas recevoir de 
confidences, jufqii'à ce que je fois en 
état de difcerner celles qui doivent être 
facrées d'avec celles fur lefquelles il 
eft bon de me confulter avec ma mère. 

Emilie. 

Mais f Maman ^ on ne peut jpas em- 
pêcher les gens de parler. 
La Mère. 

Pardonnez-moi, on peut prévenir 
les confidences. Moi , je difais , par 
exemple : Sur toute? chofes , ne me 
4itea pas votre fecret , fi vous ne voulez 
pas que ma mère le fâche, parce que je 
ne fuis pas accoutumée à lui rien ca- 
cher. 

Emilie. 

' Fort bien. Je dirai : Tenez , Maman 
&inoi nous ne ibmme$ <pi'iiiie, nous 



A'avdns point de fecret Tune pour l'au- 
tre ; on nous appelle c}an$ la maifon les 
inféparables. Parlet^^moi 9 c'eil comme 
fi vous lui parliez ; arj^ange^^voùs là 
defius. Si cdia vous ^onyient , dites 
votre afeire ; fi non » gardex-la» " 
La Mère. 
Voilà qui eâ parfaitement ikge ; 
vous n'aurez pas promis le fecret ^ & 
vous n'ausez. pas voulu Tentendre* 
Vous acquerrez encore la réputation 
d'une perfbnrte prudente ^ vraie. 

Emilie. 

Et c'eft joli d'être prudente & vraie ; 
n'eft-ce pas , Maman ? 

L A M E R £• 

Oui 9 ce jfoiit doui: bdles qualités* 
Voulez^voUs d'ailleurs une règle (ure 
iur la difcrétion qu'on doit aux autres ? 
La voici ; Si Ifutieccet ne vous re- 
^^iàit en ^ucyne nvinkre, il n'y a 
aucun inconvéniei)t.pOttr vous daos 

E6 



un filence abfolu; tnai^t fi ce fecret 

vous intérefTe de près ou de loin , 

alors on dit : Permettez que je confulte 

auifi mes amis. - 

Emilie. 

Non 9 non , je m'en tiens à ce que 

Maman 8^ moi , nous ne fommes 

qu'une j & qu'on s'arrange là deffus. 

Il eft vrai qu'elle ne me dit pas tout*; 

•mais moi j'ai du plaiûr à ne lui rien 

cacher. • 

L A M £ R £• , 

Pourquoi donc , puifque nous ne 
fournies qu'une, faifiez-vous des fa- 
çons poiur me dire qu'il vous femblait 
que je n'avais pas de confiance en 
vous î ' 

E M I L I E. 

C'eft que j'étais perfuadée quej'avaîs 
tort ; mais je ne favais pas comment». 
La m e r Ek 

Eh bien, le moyen de l'apprendre^ 
c'était d'en parier, . . . 
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Emilie.' 
V©us avez raifon. N'eft-ce pas là 
de la faiifle honte ? 

L A Me r e. 

Et la fàuffe honte a toutes fortes 
d'înccnvéniens. .. 

Emilie. 

C ni , elle fait qu'on refte dans l'igno- 
rance & dans {^% erreurs , & qu'on 
r/aurait pas appris quelque chofe fur 
la curiofité & fur la difcrétion , qu'on 
eft pourtant bien aife de favoir, [ 

L A M £ R E. 

Sans compter qu'elle fait mal juger 
de fes amies de confiance , & que c'eft 
les offenfer que de balancer à leur. 
• dire ce qu'on penfe d'elles. 

Emilie.. 
Oh ceci eft ferieux • • • Mais ^ Ma** 
man, fi vous vouliei pourtant me 
-dire un feciiet d'a&ires^yous me feriez 
un grand plaifir, ; 



La Mère. 
Un fecret d'affaires } Vous aimez 
donc bien les affaires ) 

Emilie. 

Mais je crois qu'oui. 

L A M £ R e; 

AUons j voyons. 

Emilie. 

Faiit-îl garder le fecret ? 

La Mère. 

Non pas abfolument \ maïs comme 
il n*eft ni poli , ni convenable d'en- 
tretenir les autres de fes afiaires, il 
eft inutile d'en parler. 

> Emilie. 

Oh oui 9 il ne faut rien: &ire d'inu*- 

die. £ft*ce Kfxt vous me demanderez 

cohièil } 

L A M £ R E. 

Te^MST» tpç vous ne mt refii^imz 
pas vos avis. 
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Emilie. 
Non fûrement , je vous les donne- 
rai de tout mon cœur. 

La Mère. 
, Je n'ai donc plus que l'embaras de 
me rappeller une affaire qui foit digne 
de vous être confiée . • • J'ai beau 
chercher , il ne me vientrien à l'efprit, 
là tout d'im coup ... Je fuis fâchée 
que votre papa ne foit pas ici. Il voue 
propoferait vingt affaires pour une , & 
ferait très en état de fatisfaire le goût 
précoce que vous montrez , & dont je 
ne me doutais pas il y a un quart 
d'heure . . . Tenez , faifons une chofe. 
Nous avons affez caufé , remettons la 
partie à tantpt. J'ai ma lettre à finir ; 
& vous , peut-être vos gambades à 
faire , avant de nous mettre à table. 
Mais tantôt , ou votre papa poiu-ra 
refier avec nous , & vous aurez entière 
fatisfaôion , ou bien il me laifTera fes 
pleins pouvoirs pour vous confidter 
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fur quelque affaire importante y Se 
Je fens d'avance qu'il s'en trouvera 
parfaitement bien. 

Emilie. 

Vous me promettez , Maman ^ de 
ne pas l'oublier ? 

La Mère. 

n n'y a point de danger. Quand je 
pourrais l'oublier ^ vous fauriez bien 
m'en faire fouvenir. 




CéJfrÈKSAttoir. 



-^^^^^^^^^^^^^^^ 



'. DOUZIEME 

CON VERS AT ION, 

Emilie. 

xi H bien , Maman y ne vous l*avaîs- 
)e pas bien dit ? Je crpis que c'était un 
preiTentiment. Notre fecret d'affaires 
qu'eft-il devenu ? Il vous eft arrivé du 
monde au moment où nous devions 
commencer notre, travail. Le lende« 
main il vous eft furvenu line affaire ^ 
le furlendemain d'autres embaras : 
en un mot mon papa efl: parti pour fon 
régiment fans avoir pu me confulten 
Le proverbe djt : Ce qui cfi differi 
n*ejl pas perdu ; & moi je dis : Ce qui 
efi differi nefe retrouve jamais à pnopos^ 

L A M £ R £• 

Vous faites là ITûfloife de la vie 



humaine^. Elle eft £ui^e à tant de 

viciffitudes , que le iage apprend de 

bonne heure à ne pas compter fur les 

éyéQen\en$9 & qu'il fe foumet fans 

peine aux contrariétés dont la vie eft 

remplie. An reftc, dans cette occafion , 

c'eft votre papa qui es eft la viÉdme , 

p\}ifqiie fon départ le prive 4e vos 

confeils. 

Emilie. 

Ma. chère Maman ^ vous prenez ïa 
liberté de vous moquer fouyent de 
votre Emilie. 

t A M £ R E. 

Vous confervez donc toujours cette 
paflion pour les a&ires ? 

Emilie. 

Mais oui ^ Maman. 

La m b r £. 

A votre âge ime pa£lon qui dure 
plus de huit jours ! Cela paiTe le ba« 
4ioage. £h bien ^ pour ne pas faire 
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mentir le proverbe , je vous prouve- 
rai que ce qui eA différé n'eft pas 

perduâ 

Emilie. 

Et comment ferezrvous ? 

La Mère. 

Je vous confulteraî fur un fccret 

d^fiaires , pour me fervir de vos ter- 

mes. 

Emilie. 

AHous , tant mieux , Maman ; me 
voilà prête. 

L A M E R s. 

Mais ttes-vous arrivée avec le re« 
cueillement nécefiaire? Vous n'êtes 
pas à ignorer que les af&ires deman- 
dent une grande attention , & qu'il 
ne s'agit pas de fauter d'un fujet à un 
autre » comme certaines perfones de 
ma connaiflance fe le permettent quel- 
quefois. 

Emilie. 

N'ayez pas peiu-^ ma chère Maman» 
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La Mère. 

Allonc donc , voyons. Donnez-moi * 
ce carton. Je vous chercherai une 
lettre d'afiaires . . • Tenez , en voUà une 
d*un régiffeur de votre papa. 

Emilie. 

Ah 9 votre intendant ! Ced uii 

• • • 

Ifrave homme , Maman , que ce Mon* 
fieur Pervilé. Il me regarde toujoiu*s , 
comme s*il voulait me manger des 
yeux , & puis il me dit 9 avec une 
voix rentrée : Allons 9 notre Demoî- 
felle f allons 9 grandirez bien. J'ai vu 
votre maman pas plus grande que 
vous ; il faudra bien que je vous voie 
aufli grande qu'elle. 

La Mère. 

Mais je ne vous parle pas de Mon^ 
iieur Pervilé ; je vous parle du régif- 
feur de Champorcé que .vous n'avez 
Jamais vu. Il a un différend avec votre 
papa. 
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E M I L I £• 

/ Ah , furement il a tort. ^ 
La Mère. 
Comment , voiis jugez ayant qae 
d'avoir examiné? 

Emilie. 
Ceft que je connais mon papa. Il 
çft juile & bon , & il n'a jamais tort. , 

L A M E R E. ' 

Avant de j^gfr , il faut avoir écoute 
les deux parties. .^ 

Emilie.. 
Allons , écoutons. 

L A M E R E. ^ 

Je vous ôrévieiis qu'il faut lire cette 
lettre d%in bout à Tautre & fans tîif- 
traâion , pour en bien faîfir le fens; 
On ne peut s'arrêter fôus- aucun pré- 
lièirte j pas même touflfer bu moucher , 
encore moins interrompre la leâure 
par des quéftions ; il ftut garder fes 
^eftions , fes avis ôè fon fentiment 
pour la fin, • ^ 
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£ M t* L I E« 

Soit^ je me ibumets à tontes ces lobù 
La m £ ft e. 

le crûns que cette lettre ne vous 

ennuie. Voyez , confultez-vous. Il né 

faut pas la commencer , ou bien il faut 

facliever , fans fe permettre ime paufe ; 

& je vous avoue qu'elle n'eft pa^ 

courte* . . 

£ M I L I £« 

Mon dieu , tant mieux , Maman , 
tant mieux; nous en reûerons plus 
long-temps enfemble. 

L A. M.]^ A E, 

. Ceft donc votre deffeki de la lire 
toute entière &c d« iîûte ? 

/Sans doute , Maman ^ uns <{ottte i 
}e vous en donne ma parole» 

L A Me r e. 

. - - • « 

Ceft yotve dernier taùt} Altonsy 
lifez. 
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E M ï L 1 c ' 

MONSïEcru, 
{ Piiifque Monfeigneur ne veirt pas 
être ce qu'il eft : « qui feit qu*il ne l^e<t 
tû plus ni tnoîns , TmvaBl le proverbe 
aàffi ancien que la eréatoon , qui dit r 
A TOtnr Sêïgnevr tovt hokneur.) 

' I>ès que . Dieu notre Sau vèitr a jugé 
à propos- de retirer de ce monde notre 
défont feigneur'ôc maître , je rfai que 
des graÉe^'^ lui rendre ^e'cfc tju'îl 
VDUS a cfioifi^oor Hériter ïfë fâ terré 
deChamporcé-ie-Vîcomte; & encore, 
qtf il vous a tnfoiré de me maintenir 
ëkn^ mon poftê'de régrffein* , ce quî 
fâït que mon deVoir iéfl:'& fera" dé 
côiïtinuer è faire Hetnîr vos' droits , 
« donner preuve de mon ^ele à e'jcé- 
ctiter vx)S ordres \ trotanie j'Stotl)btrr$ 
feit du temps "du feigrieur déftmt<» Et 
d'aboni ^éprèsl dieti ; ' quelles ghtceS 
Ti'ai-jê pais -à: vous nemire tie ce que ^ 



4, 
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ne pouvant vei^ir, ici pour le préfent, 
il vous a plu de me faire aller à Mor- 
taigne , ô^ de m'épargner par là le cha- 
grin de sne tranfporter à Paris : ayant 
fait voeu de. père en fils , d'éviter cette, 
villç 4^ perdiijion , 'autant qu'il dépen^ 
dra de APus> à l'occafion de ce que 
mon grand-pere , faifant fa- première 
fortie de Champorcé , à l'âge de vingt- 
trois -ans & d^ini » bien monté & am^» 
plement pourvu de hardes , &. s'ache*- 
fninai^.ver^ ce g^^ifre po\y: s'y faire 
p^yer d'ui^e^fpmnie^/çdeux c^^^ écus, 
due à fon père ^ mon J^ifaïeul , eut le 
malheur , tout en arrivant, dé perdre, 
j^aas jp n/e fais quelle bagâre ,- §C j^ 
b^te &C fa charge ^ ce. ;qui le mit. dans 
la rtéoçiÇtç de fe rendre à pied , iânç 
fuperAu ic fans niceJpLÎre, au/Gr^nd^ 
Mtoiî^rgfie -^ ,fihez le .iieur Toupipl ^ 
r^igje de$ aubjçrgifte j :de ce temps, à 
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par la fuite il pût fe faire payer de la 
créance des deux cens écus : ainâ 
qu'il eft plus amplement configné dans 
notre chronique de &mille que }e 
dois laifler à mes enians pour leiu^ 
inibuâion , comme )e. l'ai héritée de 
mes pères , fauf augmentation & con« 
tinu9tion. Ce qui , pour revenir à ce 
qui eft dit de l'autre part, m'aurait 
fait Êiufler mon ferment par . pure 
obéiflance, laquelle aurait ainfi £ut 
tache dans une vie fans tache & fans 
reproche. 

, En conféquence de tout ce préala- 
ble 9 Monfieiu* n'a pas plutôt été parti 
de Mortaigne y que j'ai repris la route 
de Champorcé-le-Vicomte , bien ré^ 
fohi de ne pals obéir en tout aux 
inffaiiâions précifes qu'il vous a plu 
Ae me donner , m'étant aperçu dif» 
tiiiâement dans nos difcours & poiu:-^ 
parters^<{ue vous entendiez bien mieux 
le. profit du fervice du Roi qui eft 
Tome i« S 
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notre m»tre à tous , que ce qiii coit-s 
ceme la r^îe de votre terre de Cham« 
porcé**le*Vicomtt à votre ^oûu Et 
ppur commencer la befbgne par Ta* 
béiflance , fe me fiais kcontifient 
traniporté à la ferme du Petk-'Hut^ 
leur 9 pour conférer avec kcqaes 
Firmiti , foivant vos intentioiis , à tête 
f epofée i pour quel effet je Tai même 
prié d'arrêtier fon moulin , d<mt le 
bruit eâ étomrdiflant pour quicon^e 
jf eft pas meûmef . £t tout en buvant 
un coup de^ bonne amitié , ^îi mi^ à 
profit le temps de notre confél-eitce , 
pour £iire entrer J^e fiifdit dans vos 
vnes 9 qui ne foat pas^ tes m^nes , 
de forte que ^e Tai preique décidé à 
nous rendre >rà l^sutiiaUe tes éiSértn^ 
petits cantons que votre fkni»iée eft 
de paftdfer , je ne fats à ^fuellft inâi» 
cation 9 entre d^rens hâbî^eàiis 4a 
lieu , &: ^e fê« Mo^Aiêi^HHir voti« 
^re y fê rëgtaat ^ mej nvte^ en*- 
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téndement » avait fagemem léanjis au 
moulin du Petit-Hurleur ^ pour n'en 
laire qu'une feule &: grofle & bonne 
&rme. Ce projet vous tenant fi fort 
au cœur, Jacques Firmin ne veut plus 
\fi contrarier que par formé de crainte ^ 
<ipi'ayant eu les reins afféz forts pour 
tenir à lui feul toute la ferme , on ne 
lui laiâe fur le corps toute la taille 
perfoneile dont il e& t>râren[t^ent 
grevé, malgré qu'il aura dépecé fa 
^tne en autant de portions^qu'il vous 
prend fantaifie de fevorifer de parti- 
culiers de ce lieu. Or pour ce qui eft 
de cela , j'^* avancé hardiment que 
jamais ki proteâion de Monûeur , vis^ 
àf-vis de Monfeigneur l'Intendant , ne 
£s repo^efait, qu'il ne fut déchargé au 
prorata , comme c'eft au refte jufte 6c 
é<piitable. Âinfi je fuppofe cette affaire 
en bon train de sVi^anger au terme 
àt la Noël fans autre déduite , à 
l^encontre toutefois des vœux 6c prie* 

Si 
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tes que Je ferai tous les dmianches Se 
tkts y leslupprimées y comprifes, pour 
qu'elle ne s'arrange pas. Car en£n , 
quel profit trouverons-nous , à avoir 
quatorze ou quinze fermiers , auxquels 
je ne connais pas de bien au foleil , 
à la place d'un Jacques Firmin qui 
payait toujours en efpeces fonantes 
& n'ëtait jamais en retard ^ & qui n'a 
pas fjpn pareil dans vingt paroifles à 
la ronde ? Quand je dis ^ Trouverons^ 
nous 9 dieu m'efl témoin que ce n'éft 
pas moi que j'ai en vue. Plus un rè* 
giiTeur a à régir & à tracafler , plus il 
eft , comme de raifon y bouffi de 
confidération & de gloire ; & comme 
je ne hais pas le tracas » mes quatorze 
fermiers me vaudront peut-être dir 
stnnées de vie de plus. Mais l'embon» 
point de votre recette fleurira-t-il com» 
me par le paiTé? Ç'efilà le hic fur 
lequel je voudrais avoir le cq^ur auffi 
net qiic fur mes traças. Jacques Firmio 
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.iquî voit loin , dit : ^VLyz peuNêtre 
ff un petit grain de vanité dans mon 
» fait 5 de vouloir deviner la penfée 
f» d'un Se^neur qui a fait la guerre 
n aipc ennemis du Roi; mais je vois 
>»bien oii cela tend. Monfeigneur 
.» croit • ; . ( // parU lui comme il veut ^ 
9t la langue ne lui efipas liée. ) que j'ai 
y^ afiez à. faire avec. mon moulin qui 
>» efl bien le fien ; qu'il faut que cha- 
9^ cun vive à fon tour, &c que dieu 
^ m'ayant béni dans fa ferme 9 il faut 
^ qu'il y. béniffe pareiUement les H»- 
1» nequÎQ^ 9 les Maflards &i les PiiKe-* 
^ mailles.^ c'eft-àrdire, révérence par- 
9¥ kr 9 qu'il en fafle des Jacques Firmins 
^ en miniature^ Or pour ce qui efl de 
if cela 9 je le vête bien. N'ayant point 
p d'enfans ,^mpi^ moulin^ avec la 
^ bénédi^pn divine , mè donnera 
>> tout autant de tintoin qu'il m'en 
^ fai)tt y ppur n'être pas planté là dans 

S3 
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•m mes vieux jours comme un plquiK 
f» les bras croiies ». 

Jufqiies ici le difcours de Jacques 
Firmin fur votre lubîe. Fat enfulte 
confulté Monfieur notre Curé, qui 
fans s'expliquer fur le fond , me dit^: 
Mon tnfimty Wk le veux ^ prononU. 
£t quand )e hn ob)eâe que favais 
^eflein de pouffer votre ferme ua 
•cinquième plus haut au bail prochain ^ 
& que fans vouloir aire tort i pei^ 
ibne , dieu fait fi feulement un feu! de 
<es Maflards oû Hanequsas eft folv» 
Ue 9 & quand il y aura des retards xml . 
'éts pertes ^ pour qui en fera le profit^ 
notre Paâeur hoche de la tête , mè 
firape fur Tépaule , & me dit : Soyè^ 
MranquUk ^ dm profit il y €n 4ura pom 
ifuel^*»n^ Voilà tOirt: cé^que fen tire ; 
&:.oà en fmt les ^chbfes. Il Saut que 
Monfieur me pardoïie mon âpreté à 
ies lui expofeir^ naturellement ^ fai 
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fitowis d'obéir, mais je n'ai pds pro- 
mis de me taire. 

Maintenant , sHl eft écrit que le (er- 
viteur doit céder au maître dans le$ 
occafions majeures , il faut auffi que 
le maître ait pour agréable de ne pa^ 
troubler la geftion dtt ferviteur par 
iès vues pacifiques i il faut que |e 
puiiTe foutenir vos droits & faite kl 
guerre aux gens retors à mon contenr 
tement. Jacques Firmin a beau feire te 
poule mouillée , & me dire : /« ^^u^ 

les Jours que dieu donne , plus <fc gràim^ 
^ moudre que je nen peux meurt en 
facs; je l'obUgeraï à me requérir ^ & 
en vertu de fa requifition , je prendrai 
Jnflagranti & ferai flanquer à l'amende 
jce mauvais pélican de Jérôme de l^Edu^ 
.& cet autre Antoine Gouju ^ qui aVac 
votre perniiffion font plus rétifs qiie 
tous les ânes de Jacques Firmin enfem-r 
ble, pour mener toujours moudre 
ailleiirs . qu'au moulin du Petit-Hurr 

S 4 
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leur. Or le texte de ootre Coutume > 

pag. 5 , §§. z6 & fuivans parle clair. 

4< Et où le fubjeâ ferait défaillant 
t> de mener fondit bled aa moulin 
n dudît Seigneur , il eft penms à iceluî 
f^ Seigneur , trouvant ledit moulnier 
9^ au dedans de fbn fief , conduifant 
vk fa farine ^ la prendre , & icelle applî- 
9»quer à lui; déclaration préalable* 
^ ment faite en juflice. Toutefois audit 
jf cas y la poche , hamois & bête por- 
ytant ladite ftfine, ne towîbtat ea 
9» commis n. 

A la bonne heure pour la poche & 
la bête ; mais ce nVft pas tout. 

<i Et n'étant ladite farine trouvée au 
9f fief dudit Seigneur , peut néanmoins 
i> ledit Seigneur , ou autre ayant àioit 
19 de lui 9 faire convenir ledit fubjeâ y 
n pour avoir l'amende de deux fols fix 
•f deniers tournois , en laquelle il eft- 
j» encouru , outre & pair defTus le droit 
I» de mouture ^ qui eit auffi acquis 
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# audit Seigneur. Sauf néanmoins où 
n le flibjèâ fêtait boulanger , & le 
^ moulin dudit Seignettr ne ferait pro^ 
>^ pre à faire pain blanc «t ^ &c , &c^ &;c« 
Or vous êtes propre ^ dieu merci , 
à iaire fon 5 pain bis , pain blanc , fleur 
de farine &. tout ce qu'il y a de plus 
fin & fuperfîn. Donc il efl clair 
que cela crie vengeance & demande 
prompte & cpiute juâice. Point d^ 
hruiil lapaipcy la paix ^ MonJuurGor 
4ard j :eit bientôt dit ; mais n^i , MoiW 
Ûeur , je vous dis : Faitts-vous agneau y 
& les hups vous mangeront^ Vl ùkvA donc 
me laifler mettre ces hargneux à la 
raifon ^ fans vous immifcer dans mes 
foaôions. J'ai encore une autre dif-> 
cuâion avec ce Jérôme fur une rede* 
yance annuelle d*uh porc &c de deux 
mes grafies à porter au château la 
veil)e de la Saint Martin. Il convient 
du porc , conteûe les oies ^ n'en porte 
ni de maigres ni dfi grafles , & faU i^ 

S5 
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bien que tandis que je fuis à 
cir le fait en confiiltant confciencieu<% 
iement nos parchemins , il ne vient de 
l'Ecu ni poPc ni oies. Mais patience l 
Quand Monfieur aur^ bien marqué fon 
diftriû &: le mien ; quand )e pourrai 
compter que vous ne mettrez pas plus 
d'entraves à mes principes , que je ne 
chercherai à contrarier vos idées qui 
m'ofliifquent , toute* la machine ira 
rondement d'elle-mâine , & pourra 
devenir un objet d'admuratioA pouv 
tout connaiffeur en régie , dom le 
nombre diminue de jour en jour. 

Monfieur notre Cwé eft bien con;& 
tent que vous ne jugiez pas à ptopos 
de vouloir entendre parler dans Cham* 
porcé-le-Vkomte de courones de 
rofieres , ni de prix pour le meilleur 
chanvre & le meilleur froment ^ a parce 
^ que 9 dit-il , ces prix ne font bons 
^ que pour l'arquebufe ou pour la 
4r compagnie dei arbalétriers oobiea 
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^ à TAcadémie de Châlons-fur- Marne 
^pour les gens favans^ qui n'ayant 
^ rien à faire , écrivent de beaux difr* 
» cours fur ce qu'ils ont oui dire. J'en 
H fais , dit-il $ tout le cas que je dois ^ 
^ parce que daiis les longues foirées 
>y d'hiver leurs brochures ne laiûent 
>y pas que d'avoir leur utilité pour 
» pafier le temps >»• Et fur ce que j'ai 
ofé bazarder quelques objeâions ^ il 
m'a encore frapé fur l'^aule ^ eo 
continuant : a Croyez - moi' « Mon^ 
p fieiu* le RégîiTeur , le bottheur des 
a^ campagnes ne tient pas à ces niaife*^ 
» ries ; il y faut autre chofe « âc on nç 
» nous éblouit point 9 nous autres pratir»^ 
^ ciens , avec des bluetes. Mais laiflezi 
>* faire notre jeune & bon Rôi. Priez^ 
» dieu tous les jours , qu'il lui don-^, 
3> ne profpérité & hx^é Se fuçcès « 
n ainfi qu'aux braves j-égiffeurs <:om-* 
» me vous , auxquels il a confié 1^ 
>t régiin^ de^ fa terre ^ ûà^ çoyaum^ 

S6 
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M de France ; & quand nous aurons 
^ la paix y vous verrez de vos deux 
>> yeuXyCO'mment on s'y prend pour que 
^ le peuple ' foit heureux & les cam- 
9» pagnes florifiantes : je lis les nou- 
M veaux édits 9 & je fais bien ce que 
W je dis. En attendant ^ que ' Monfei- 
i^gneur, ainfi qu'il nous l'a promis 
9» de fa pure grâce & générofité ^ nous 
9# iafle feulement ce petit bout de che-* 
» min y oh bêtes & hommes reilent û 
^fouvent embourbés dans Tarriere- 
^ faifon 9 & qui eft un vrai caffenrou ; 
9^ & moyennant cette chauffée duviK 
i» lage à la rivière , que nous appel* 
5^ lerons la chaussée du bon Sew 
9> GNEUR , }e vous promets fans prix 
^ ni fondation j qu'on parlera du fro- 
D ment & du chanvre de Champorcé- 
#le-^yicomte dans les quatre coins 
f» du royaume ^ & peut-être encore* 
» ailleurs. Voiis me direz que ce petit 
jf bout de chemin n'eft pas & petit ^ 
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j^ & qu'il en peut coûter gros à fa 
» Grandeur ; mais il ne faut pas (fé- 
H goûter des bonnes aâions y en les 
» montrant trop (incites ; il n'y a que 
f> le premier pas qui coûte ; quand 
>^une fois la bourfe eft déliée , avec 
^Avi courage & de l'obffinatîon on 
)>iVoit la fin de tout. Je conviens avec 
»: vous qi^un prix fondé aurait fait plus 
» de fracas .dans les Affiches de Poi^ 
n tiers & de Limoges: mais le petit 
n bout de chemin en fera plus dans 
>» votre caifle > Monfieur le Régifleur , 
51 fans compter les faénédiâions jour* 
n nalieres de nos habitans qui rappor* 
9it terontgros àMonfeigneur ; & quand 
» notre très*honorée Dame de paroifTe. 
JT voudra vifiter fes domaines , elle ne 
ff courra pas rifque de brifer fa voi- 
» ture , avant d'avoir reçu notre cn- 
n cens & notre eau bénite >^. . 

Sur tout ceci )e ne m'élo^ne pas* 
de l'avis de notre bon Pafleur , fur-t 
tout ii nous pouvions conunencer^ 
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TenCr^nfe par corvées volontait^ ^ 
â laquelle tous le$ habitans font réii-. 
gnés de bon cœur ; mais le malheur 
veut que vous ayez une dent contre 
les corvées comme contre les grofled 
&nnes 9 . & qu'on ne vous fera pas 
pbis entendre raifon fur les unes que 
fiir les autres* Pour Ce qui en eft det 
rofieres y f avoue que j'ai un peu regret 
à la belle .£3te que cela occafione 
dans une patoiife, & où le Curé d*un 
côté, & le régifleur reprélœtanl le 
Seigneur de Tautre 9 font un ro\e ïm^. 
pofaiit & mémorable ; mais Monfieiur 
k Curé in'a fermé la boudie avec fs 
âconde oartiuieUe. « Vraiment y di^» 
«il, les fiUes de Champorcé vout 
» auront bien <k l'obligation de croire 
nqifil leur fiiille des courones de 
». fleurs pour être fages & vertueufes^ 
>) Elles le '^t^ y dieu merci , & il rSy 
)r a en ceci ni prei^ief e ni demîere. 
n Mais auâl elles n'ont pas beibin de- 
)»«es fimagDées ni de la charité qujOA- 



y ajoute , rpcfur trouver 4es mari^^ 
» &C je défie tout village à rofiere dé 
n me prouver , en cpmpul£mt les. 
» regiâresdefa'pafoîjQre » autant dema% 
w liages & dé bons ^suriages , qne )'en^ 
>> feis, moi , bon an ^ m^l an, dan^ ls| 
» mienne ». 

. Je oe, fuis piis médiocrement ravi 
que les difcours d'un aufS fayant &c 
difcret perfonage . que notre Curé > ÔC- 
qui.eft encore Bachelier en Théologie j^ 
fe^tpouvént confôrm,es à yos propres^ 
idées 9 èc de l'acord par^t qui en 
téfuîte entre les deux puiflances fpirii 
tuelle &t temporelle. Rien de tout cela 
ne touchant effehtîellement à ma manu- 
iènti^ofi ', je puis dkre qu^il n^a «nthoiiâ 
par fbn^lequence;& fans me permettra 
un avis dans ces matières abâraites , jei 
mé dois la juftice de dire que je n*ai ja- 
mais fait grand cas de la nouvelle cuiii<» 
ne, & que j e faurai me ranger du cotéde 
la majoritécâiift qu'il m'esu coûte. D'où 
je conclus que Monfieiar daigncraasifi 



» 

quelqtrefbîs fe rangea de mon avis y 
Ibrfque la raîfon milite pour moi ^ de 
forte que toutes nos diffenfions pour-, 
ront s'ajuiler à Tamiable ^& moi me 
dire toute ma v\t^ avec le plus 
fondrefpéfty 
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. A Champorcé - le- 
Vicomre , route de La- 
¥ri, pav Alençan, ce 
ft^ Mar^tftetlerAa- 
nonciation, r emifepôur 
caufe ; apcès là Nativité 
it Notre*Sei8fie«r ^ Taa 
1780. 



VoiTC û'és-hunible 
& trés-obéiflant fer* 
vîtcurj \ 

Eloi Godard^' 
R&giflèar db bt Vi«: 
cômtède Champorcé 
& dépendances > de 
perf en fils* 
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f apàs amr.comnund Ul USùr^ de cou 
iKMt avecuFUitxÉrémc mndiié ^ ô^ctwi" 
nui injkttjlblanent àvech^ofUQUf d^inwi^ 
de difiraS^on y dt fatigue ^ iFhifitaùoa ^ 
d^impatknct étsi^een ) 

' 'Ouf î : ::• -' 

• ' ^ .'-*. L cA.'.- M''E R 

> fift-ce tdiit i 



Conversation. 4ij 

Emilie. 
Comment , Maman 5 elle ne yoiis 
paraît pas affez longue ? 

La Mère. 
Pardonez-moi » je la trouve ppiur 
moi d'une longueur fufEfante; mai^ 
comme vous aimez les affaires, je 
craignais qu'elle ne vous parût im peu 
courte» 

Emilie. 

Mai^ qu'eft-ce que c*eft que tout 
cela 9 Maman } Quel verbiage ! 
Ç£ile/iuUletc la kttrc & cherche les mots^ 

Grevé. • • Dipeci. • • Prorata ....Le 
hic... Bonaitmalan.0.rffienaujoleili 
& pourquoi pas dans la lune ? . . • 
Corvée... Tin^toin... Re'^re-'Je^ance..^ 
EJpeces fonàntes. ComptUfer tes repf* 
très . . .fol^foUyàhU . : In fla-^fiéhgranti • . • 
En confcience , on s'y perd. Eft-ee du 
français ? £ft-ce de Farabe ï 
L A -M £ R £. 

Français ou arabes y ce ibnt au^u4 
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de textaes qi^e les gens qui aiment les 
fitbkef^ comme vous j favent au bout 
de leurs doigt$. ^ 

E M I L I E« 

Je vous affure , Maman , que je n'en 
comprends aucun ... Et puis , je crois 
qu'il y a des fautes d'orthographe» 

La Mère. 

rignore )ufqu'à quel point Monfieur 
le Régifieur de Champorcë eA obligé 
de la favoir , & s'il a eu beaucoup dt 
maîtres pour rapprendre ; mais j^ 
connais des perfones qui en ont eu ^ '6c 
gui ne la iavent pas trop bien. 

Emilie. 
_ Cela fe peut>. Maman; nvais j'en 
connais qui fi elles ne la favent pa$ 
f ncore tout à fait , la iaïu-ont fiire? 
fUf nt , ou elles dvont pourquoi. 

L A M E R £• 

A la bonne heure . . . Mais on dirait 
f ive;cçtte lettre d9 Chiunporcé ne vous 



B pas autant antufée que }è Payais efpé- 
ré ? Je orois qu'îli faut vous . dbnher 
.vôtres revanche!, & vous en diet^ 
<her. ufi€ pkis intéreflante dans ce 
carton» 

Emilie. 

Oh non , mk chère Maman , ne prêc- 
hez pas cette peine i^ il ne - faut paâ 
toujours vous déranger pour moi. ^ 

La Mère. 

Vous fayeî bien que rien ne mé 
coûte, iorfqu*ii s^âgît de contenter vo^ 
gbïîts îhnocéns ; & celui que V'ous 
hioiitrez de' fi bonne heure pour les 
âftaires , hoh-feùïe;ment eft de ce gen-: 
re, mais il peut même avec le temps? 
devenir très-iiiile. 'Je compte, par 
exemple , que ious^niànéerez à votre 
papa èe ^qdeHiour penjfezi de fbii diffé- 
rend avec le î^égiiffisur de Champorcé^ 
cela lui feraiurenient plaifir, & pourra 
Itti( doimerides idées ..i. . ^ i .^^ 
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Emilie. : ^ 
Franchement , je croîs que mon 
fapoi ie moquerait *bien de moi . . ; 
Tenee , ma: chère Mâmsn , tout confi- 
déré y il vaudra peut-être mieux de 
^renvoyer les fecrets' d'affaires à l'année 
prochaine >. c'eft-à-dire , )ufqu'à ce que 
l'y comprene quelque chbfe : fi cç 
TLtfi -pas l'aonée prochaine y ce fera 
celle d'après, 

• ••'■>• 

A la bonae beiHre \ m^îs en attea« 

'4ant 9 Emilie me. fbupçonera de maa^ 
quer de toniîance en elle , de lui.fairç 
des cachoterîes . . • Que fius-je f Car 
îe vois que f ai été la viûime de beau- 
coup de ^uxjugemens. 

E Ai I L I E. ) 

- A dife vrai ^ je cro3r8t$ les fecrety 

il^a&ireft plus ijfatéreffîui$& plus beaux» 

L it M E R E* w 

Et lorfque yous vous trompez , it 



fiiiit qite votre injuflice retombe iut 
moi?. , 

Emilie* 

Vous faVez bien , ma chère Maman ^ 
que les enfans ne font pas^fages , qu'ils 
fe mêlent à tort &c à travers de ce doiit 
%h n^ont que faire 9 qu'ils jugent de 
toat pomme des imbécilles ou des 
étourdis , qu'ils fe mettent des chime- 
res dans la ,tête qui. n^bnt pas le fens 
cofnmun , 6c puis 9 quand ils voient 
les chofes comme elles font , ils reftent 
tout {otà. Voilà mon^ hiftoire en trois 

mots. 

La Mère. 

Après cette découverte , je dois me 
flater au moins de n'être plus foup^ 
çonée légèrement une autre fois* 

Emilie. 

Dieu m'f n^ pr éferve j J^ n'eft pas 
permis de tomber.deux fois dans une 
Êiute impardonable. Mais dites-moi ^ 



ftia chère Maman 9 eft<e que votif 
comprenez ces lettres, là toutcoui 
]:ament? . t . j 

. . L A M E R £• 

; VL%\s oui y à,-peu-près, 

î E Kit I E. 

• • , • • • 

Et comment avei-vous la patience 
de les lire & de vous ocaiper de ces 

billevefées , vous qui êtes fi aimable ? 

» 

L A M £ R E. 

•4 ^ 

. Je vous remercie du compliment i 
vous voulez réparer vos torts. 

Emilie. 
Sans compliment 5 cela doit vous 
paraître bien dur & bien infupporta* 
ble : car je peux vous avouer à prcfèat 
ingénument que cette lettre mV cruel- 
lement ennuyée , & j*ai vu le moment 
où il m'était împofl&le de rachever, 

• ' ' ' t Â^'M E R E. • 

^ En effet , je vous ai remarqué tle 
f inquiétude Kkr votre cbùTe y mais^ 
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j^ accufais l'enchantement où je 

TOUS croyais de vous occuper d'affai*» 

res* C'était donc tout au oontraire do 

Veimui î . ^ 

Emilie, 

Et comment faîte$*yous ,. Maman f 
pour y réfîiler , iiu*-tout fi tomes le» 
lettres de ce carton font comme celle 
de Moniieur le. RégiiTeur de Cham*» 
porcé , & fi tous les fecrets d'affaires 
feflemblent aux fiens ? O l'ennuyeux 
peHpnage ! ' 

La Mère. 
- Je VOU5 Tai déjà dit , il faut faire 
fes affaires , parce qu'il faut remplit 
iès devoirs.' - ' - 
^ E M I L 1 E. ^ ^ 

C'eft donc un devoir inâîfpenfabîè 
de s'ennuyer d'affaires ?'Car je parie- 

rais à préfent , qu*il n*y ^^ * P^^ ^^ 
feule qui foit gaie ou amufante. ; 

L* À M^E R E. 

^ Si Ton. veut confefver fon TneA 5 le 
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trahiinettre à fes tntans , & en atten- 
dant en jouir pour leur donner une 
éducation convenable , il faut s'en 
occuper. Si vous négligez vos aââires', 
fi vous les laiflez tomber en défordre, 
vous êtes bien (ure que perfone n'y 
prendra plus d'intérêt que vous n'en 
prenez vous-même. 

Emilie. 

Et toujours poiir vos enfahs ! Vous 
peiifez donc toujours à vos enfans ? 

La m e. r ï^ 

. C'efi le devoir le plus cher 6c le 
plus facré d'une mère. 

Emilie. 
Et toutes les mères rempliflent-eUes 
ce devoir? 

L A. M £ R £• 
. Qui certes , toutes celles qui méri- 
tent ce nom. 

Emilie. 
. Tenez , Mamaa, je crois que toutes 

le» 
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' les mtxts font iquelquefoî^ ^ conuiip 
vous ktaès tous les jours, . 

L A M E R £«^ ^ 

Emilie, vous êtes aujourd'hui eh 
train de me dire des" douceurs.; - • ' 

E M I X i" e) 

Je vous dis vos vérités. 

L A M £ K E« 
Cependant il n'y a qu'un inflaiit cpjn 
vous aviez tien des griefs contre moi. 

E M 1 L I E, ' 

* ( «/t Vtmbtdffufiu ) •' • 
Aji , Maman , des griefs ! Quel mot! 
Permettez-moi de vous rappéllèr ce 
que vous dîfiez l'autre ibur; 56*/^ yiiir 
prendre garde étux termes dont ônfcfeft 
dans la cànverfaûon ^ fans quoi on 
brouille toutes fei idies. 4é crO)^is\{ue 
vous manquiez de cônfiatice et^^ ^0%^ 
mais je favaîs qu^elleme^eut s'exiger; 
cje^iie difiôs z ^ILe m'aîMe^&mlreiMnt , 
>deil l^eflbitîel; la.confiafto&tvieQdm 
Tome L T 
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quand dk pourra. Grâces au cé^KEeitr 
de mon papa^)e voisqUec'éftma Êuite, 
fi elle n'eft pas déjà yemie^ & que 
ce n^cftpas .la votre ^ fi je fiiis igno* 
rante & iw pçu iflîl^éciUe. 

Mais je mqrflate^ qu'avec. le temps 
llgaorance & l'imbécillité difparaî* 

.troo^ ; ' 

Ë M I L i 'e,' 

•'***f^ ' É.- > ' 

Certainement • /Vfaman. Arec les 

années viendra U fajg^efl^e r viendra la 

Tréflexioia^ viendra la prévojrance , 

. viendront la vérité £c le fecret. N'efl- 

. ce» pa^ toyt .cela ^piei y||^ attendez 

.de moi? , 

. ., ... La m e^.r, e. 

.p©iir<p¥>iJa(4p^ypy»t¥¥^ in 

t 'Mââs'oittt^Mâàan^^Qaàdi^ 
*lfaas une xmfideiice^ jë^îs qpb 



C' ' . . 



me dites toujouris vrai , que vo\xs ne 
arépétez jamais ce que )e vous «confie ; 
& puis encore , que vous m'î^môncez 
toujours d'ayabce ce qu^ m'arrivera. 
N'eft-ce pa^ en trois mots vérité , fe^rà 
&C prévoyance,? 

L A M E R E. 

Hem! Je np me favais pas fi àen 
ebf^ryée. 

E" • • ■.-,•.'.. , .r • » 

M I L I E. 

Enfin je veux avoir à ma fiiîte toute 
cette kyriele de vertus folides , comme 
vous les ajpjpellez. Et quant à Tigno- 
r^e 9 vous m'avez dit que fi je ref- 
tais ignorante , on n'aurait pas bonne 
opinion de moi : or je veux abfolument 
qu'on ait bonne opinion de moi. 

L A M E R E. 

• • ' .' 

Et vous avez grande raiîbn. 

E W IrL.I E. 

Voilà pourqi^ol je me fuis dépêchée 
l)ien vite , bien vite , d'apprendre à 
lire & à iéçrire« 
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L A Nf E R E. 

Ah , vous ne vbixs êtes pas dépêchée 
fi vite , fi vite. 

E M I I, I £. 

Mais un peu vite. Et à préfent )e me 
dépêche vite aufil d'apprendre lliiftoî- 
re 9 la géographie. « * enfin tout. 
L A M £ R E. 

Oui. N'avez-vous pas çu d^a cinq 

leçons ?.. 

Emilie. 

C'était aujour^ui U ûxîeme. 

1 A M E R E. 
Eh }>ien , vous ne dites plus mot ? 

. Emilie. 
C'eftcjue je fiiis toute étonée, Ma- 
man. 

L A M E R £• 

Et d^ quoi ? ' ^ - 

É MTL l E 

♦ ••••' . , . 

Vous* avez ordinairement la bonté 
de m'eïicoiu-âger ,' & à préfent il fem* 
ble que vous ne foyez pas contenté. 
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'La m e r e. 
Pardonez^moi ; ttidïs comme vpust 
commenciez à faire: un panditalagi 
de la vîteffç que yous .jvez mife à 
apprendre fort peu de chofe,,jVçru 
quîil était ^emps de vous inviter à 
apprécier au jiifte votre mérite. 

Emilie. 

t ' I 

Maj$ enfin i Maman « je fais bien 
lire & biçn écrire* 

^ ./;L' A -.'M ErR E. , .. , 

DiftinguortSi Bien lire ^ . j!eo con-^ 
viens. Ecrire . h ^pâflkbldment , foit ; 
vous comihéncez à bien 'former vos 

* 

lettres. Refte à comparer votre fcîenc^ 
avec votre âge , & à favoir s'il y a de 
quoi fe vanter fi fort* ^ 

l^oûs ne I^ croyez pas^ Maman ?. 

L A M ERE. 

Imaginez que votre petite amie Ro- 
fiilie fc vantait hier à fa nwre d^aVoir 

T3 
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appris en très*pSa de temps à bkn 
ihettte fès gants , à fe chaulfer & à; fe 
déchauflef topte feulé. , - , ;. , 

' *' E M t t I'E; -•- 

C'était donc pour ïà fitire rire , car 
tout le moade en fait autant, je crbis ? 

La Mère. 

Eh bien , il n'y a guère plus de va- 
nité à tirer de favoir Kre & écrife , 
que de favoir fe chauffer & fe dé- 
chauffer ; -il n'e/l pa^ plus permis 
d'ignorer l'un que ITa^itte. 

E M, i^.ï.B» 

Mââs ^ ' Maman , je vp^s. parla^ 
eomme dans nos çSû&ons de ponfiam 
ce /â< ce n'était pas pour tirer yanit^ 
de rien. Il y avait péutrêtre. un peij 
d'étalage , mais noa pas de ma fciencè 
préfent» y mais ^e.ceUeqwreii^ me fpo- 
pofais d'acquérin " / 1 
. La m BiR E, 

Ah , c'eâ autre chofc ; & lorfqn'il 



en fera tempis^. (VOUS, me , trouver oa^ 
toute [prête à ciier au miraclQ. ; 1 > . ^ .- 

'• . •-. "E Mï t'î fe* ^ ^ ■; •:•■ ••• 

Convenez cependant qii'ôii' n'ap- 
prend pas à lîf e tomme à ié chauffer , 
& qu&c^ç({tiiie:diofe bienrdîffîcité^ 

La M?ë R^E; 

' Ten conviifns p i^aifit coiriniâr'râft 
une peine que tout le monde a 4prou- 
vée &c furmontée à fon tour ;. comme 
perfone , dem'a connâiffaiiceâuinoihs^ 
n'eft :eiieore jnort à cette peine , j'ea» 
conclus que. l'éfo'rt lî'eâ: pas grand ,^ 
ic bien moins encore merveilleux. ^ 
Emilie. * ; .' 

Cela m'a pêiittântbiea ennuyée, 
; :' n ••' Xf:A*'î Mj-Is oi ^^w" .•;:;. n'/* 

Gela" tous; ptouvtt qttei/vpii& n'Ôted 
pas une merveille de la nature , conihïtt 
quelqu'un -quî^nbuisj aufait écoutées , 
aurait pu rinférer de vos - àifcoiirs. 
Vous ne favez au fond rien de plua 

T4 
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^e ce <}ùe fsventtoii^ les enfans. de 
votre âge; fen connais même beau-* 
coup qui font l^iep ph^s avancés que 
vous , du côt^ des connaiflances. 

EMILIE, 

Ah^^ MamaaV vous>m'al%èz» . 

LïA. Me r £«. 

\Confa]:e2*vous^:ce n'eft pas votre 
faute 9 c'eft la mienne. Je n'ai, pas 
voulu peut-être que vous fiiiliez ijtA 
truite & iàvante de trop bonne heuse ; 
te pour vous rendce complètement 
îiuitice I ;e conviendrai que pour une 
ignorante 9 vous ne caufez pas mal 
quelquefois. 

Emilie. 
Vraiment 9 ;e fais bien pourquoi i 
c'«â quej'ai en mie excellente mal* 
trèfle* ^ 

h X M £ R £• 

. Comment y encore im compU* 
ment ? : 
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Emilie, 
(^ ne peut donc plus dire les cho-; 
ks conune elles font } 

L A M E R £. 

Les louanges en face font rarement 
convenables. 

Emilie. 

Eh bien , Maman | poxu* vous fatis- 
faire , je vais vous blâmer. Vous dites 
que c*eft votre faute fi je fuis ignoran- 
te ,. pourquoi avez-vous commis cette 
faute ? Si vous aviez voulu m'inftrui- 
re , comme vous m'avez appris à eau- 
fer , je ferais plus avancée , & je vous 
ferais honneur. 

L A M E R £. 

Il n'y avait qu'ime petite difficulté 

à cela. 

Emilie. 

, Laquelle donc ? 

La Mère, 
. Cefl que pour inflraif è , il faut être 

' T5 
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inflruite ; & comment aurais-) e fait , 
moi qiii fiiis malheureufement très- 
ignorante ? 

Emilie. 

Allons y Maman , vous badinez. 
La Mère. 

Je vous dis la vérité. Je ne me per- 
mets point de fixer les bornes du favoîr 
aux perfones de notre fexe , peut-être 
ne faut-il pas même une règle géné- 
rale à cet égard; mais du temps de 
mon enfance ce n'était pas Tuikge de 
rien apprendre aux filles. On leur 
enfeignait les devoirs de religion tant 
tien que mal , pour les mettre en état 
de faire leur première communion. On 
leur donnait un fort bon maître à dan- 
fer, uh fort mauvais maître de mufigue, 
& tout au plus un médiocre maître de 
deffin. Avec cela un peu d'hiftoire & 
de géographie , mais fans aucun attrait ; 
il ne s'agifiait 4{iie de retenir des noms 
& des dates ^ qu'on oubliait dès que 
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lé màkre était réformé. Voilà à quoi 
fe réduifaientles.éducaljions foigoéçs. 
Sur-tout on ne nous parlait jamais rai- 
fôn ; & quant à la fcience , on la trou- 
vait, très-déplacée dans les perfones 
de notre lexe , .& Ton évitait avec foin 
toute efpece d inftniftioft, 

E M 1 t li.' 
Gomment avez - voift donc fait, 

* 

Mainan ? Car enfin vous ftv«z à-peiH 
près tout, &'dé qûelcjué èhofèqué 
Ton parle , je ne vous Vois ]àî1^sk4 ^âi* 
baraflee; on vous ttoijvé toujours au 
Idgis-j comme' dit Moniletâ^ ck Per- 
feiiil.* ' -'■'''• ■'• ' •'■*'"' ^■•^"'-' . ■ ^y'\ *''/«)a 

i jGeA que!>le$;'£u;et$ .de b^t^ntecÛLi 
tion jotKrpalieiîe/ n'exigent jpas "unè 
grande étendue^ de iConnaii&ncf»^ ^la 

l'ufage du monde & Tinftmûîasiilè 
plus légère, iuffifent {)our cMa. Quant 

znvpçvkltjfx^iî^ puis âarôôr & i:{idfe 

T6- 
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réduit à très-f>eu de chofe ^ c'eft à 
voits j Esiilie , que j'en ai l'obligatioiu 

E M I L I £• 

■ 

Comment ^ ma chère Maman ^ Ea 
voilà Bien d^une autre ! Je vous ai 
donné leçon peut-être \ 

La Mère. 

, Vou$ l'avez dit» Ne faUait*il pas fe 
préparer à.Vous mieux élever, unpeu 
miewpdic moins^» ^on ne nous élevait 
d;^ notre temps. ? 
\ Emilie. 

. I ^ }>ie9 1 Maman » û yous voulez i 
nous pouvons achever notre éduca- 
tion enferaJble'; ce:&ra*à qui fera le 
ptuside «progrès, fal dqa deux maîtres 
dont vous n'avez que&ire; prenons-* 
eh encoré'deux ou tix>is à nous deux ^ 
^:iiovrs^<^dieroiiSi toute la' ;purnée 
ciifejnbla ' •"! :'. ^ ' -i ./ 

5: .•:' ^) is'Lr A: :v^iE ji»É.. • ' ; 

siJef/iîK lûâme ûlrç ^le-çcla-Tom 
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paraîtrait fort agréable le premier 
jour , & peut*être encore le lende<* 
main ; mais le furlendemaîn L • • 

Emilie. 

Qii*eft-ce que vous craignez pouf 
le furlendemain ? 

La m £ r e. 

L'ennui & la fatigue. Vous vou$ 
trouveriez fort à plaindre d^être fi ob- 
fédée de maîtres. Je fais fort bien que 
les enfans aiment les nouveaux aran- 
gemens à la paffion , ils s'en promet- 
tent mille pi aifirs&fatisfaâions ; mais 
comme ils ne font plu^ nouveaux le 
fiirléndemain , ils s'en dégoûtent touti 
aufli vite. A ne vous rien cacher , je 
ne remarque pas en vous une grande 
avidité de favoir ; il me femble que 
vous .^çs.de ces perfones qui veulent 
apprendre les chofes à.leur aife yiàM% 
faire de grands éfôrts d'altontion otr 
d'application.^ . . i . , ,,: 
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Emilie. 
* Vous dites cela , Mamatr , parce 
que je- m'ennuie quelquefois un. peu 
à mes leçons* Mais c'efl qu'il pafle 
tant de chofes par la tête , fiur-tout 
quand on eft obligée de refter affife j 
on ne fait comment faire poiur la fixer 
& ne pas battre la campagne. 

Là Mère. 

C'eft parce que ce qu'on vous en- 
feigne ne vous intérelTe pas aflez : car 
quand les chofes vous plaifent , vous 
n'avez point dé diftraôions. Or jugez 
fi vous aviez deux ou trois maîtres de 
pluSfl .Ce ferait le^-meilleur moyen de 
yous dégoûter pour jamais de toute 
Ç^ec.e d'étude & d'application. 

E m;î l I ç. . 

- ^Mais vous ne:fongez donc pas yiaz 
«kttr^ MamanVquenbiis auiions ces 
éiaîcces eniemblje? Cela ferait tout 
différent, Us ne m'ennuient que parce 



que je fuis là&ule avec ma bonne , & 
qu'ils viennent à une heure réglée. 
Quand cette heure fbûe5cela'ne fait pas 
toujours plailîr. S'ils voulaient Tenif à 
Timprovifte , ils me trouveraient beau- 
coup mieux difpofée ; -il rfy a qui^: le 
moment de s'y détearminer qui coûte. 
Et ne croyez pas ^ Maman , qu'ils m'en- 
nuient toujours; je prévois au con-^ 
traire que tous les jours ils m'amufe-" 
ront davantage. Si vous^ m'en ôtiez 
uh , je vous affurè que Vous me ferlez 
bien de la peine. Tout confidéré,-fi> 
vous vouliez ^ nous pourrions paffer 
toute la journée â prendre leçoti: Ré- 
fléchiffei à eé projet^ ma chère Nfa-^ 

r 

màh, vous verrez qu'il eh vaut la 
^ihe. ' ^ ^ ' 

■ ^ L "a 'm e r" e. 



tt ccpfiiké là 4effii^ une grand© 
maîtreffisxpii n'y Veut jms ibfQhmtnt 
consentir. . . 
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E M I L I E« 

. Et qui donc ? 

La m £ r £« 
La nature. 

Emilie. 
Gomment ^ «lie vous a parlé ? 

Là Mère. 

Elte vous a choiiie poiu- fon inter- 
prète auprès de moL 

* • 

.Emilie, 

• • . " - ' 

• Je ne favais pas qu'elle m*€Ùt fait 
Cet.honeur4à. 

-La Mère. 

. .Comme je. pe vo^is vois guère u» 
peu tranquille que pendant que nous 
çdurpns;.co9i^^ )fi refie du temps ^ 
c'eft-à'dire> à-peu-près tout le long, 
de la journée , je vous vpis continuel- 
lement courir, fauter, vous toiirmen^ 
ter , vous ' fatiguer & ni!nnportKiner 
de foutes [fortes de bruits & dé mou-* 
vemens j j*en ai conclu que. vous ne 
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inemez pas une vie auffi pénible pour 

votre pJaifir , mais que la nature vous 

commandait , fans vous confuher ^ 

qu'elle avait befoîÀ de cette agitation 

continuelle pour vous fortifier i vous 

faire croître , déveloper en vous toutes 

les forces dîverfes dont elle vbùs avait 

douée. ' 

E M t L I i:« 

« Mais , Maman , le mal eil de vous 
^e importune : car pour moi , je vous 
àfliire que je ne m'aperçois pas de çift 
vie pénible ^ )t tCta dors? que mieux i 
& je ne me fans jamais^ lafie* 
La M £ Il E« 
Quoiqu'il en fpit ^ j'ai craint de 
«contrarier la nature dans fes opéfa<« 
rions y en vous aflujétiflant trop tôt 
à une vie fédentaire , même aux con- 
venances les phis légères de la fociété» 
même à la plus légère application au-» 
delà d'une petite demi-heure ; )'ai 

tremblé d'oifenfer 9 par une uiflniâioxi 
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trop précoce 9 ces .fibres il déliciates 8i 
û tendres 9 avai^t. de 1^ avoir hiSk 
prendre leur reâbrt ^ leur coxi^â^ar 
ce 9 & d'afaiblit; cetfe énergie -mer- 
veilleuie de Tenfance.» en Voulant la 
captiver f Texercer ou l<i <^/Sc^> ^^P 
tôt. yoH% ipv^ fjf^pa^m peut.pai 
prendre fes leçons en courant ni en 
fautant , encore moim fans attention 
& fan^ àpplicatidn ^ ne tculaiit pas 
de votre* application j )'ai faorifié les 
leçons 9 & j'ai dit : Voyons ce qui 
arrivera de notre petite fauVage» Si à 
fon âge le vœu de la nature s'eft con* 
centré tout entier cfans, le dévelope- 
meitt des forpe^ phyiiques ^ il ne faut 
donc pas la 4ii&:aire de fou travail paor 
on xlévek>pemèât prématuré li^s farces 
morale»: on. ne peut pas être en deu3t 
^lidrôitii à la fois« l%à^û pénétrée 
de cette vérité: que >. fi: je rii'en étais 
crue .5 petu:4tre ne faime»*vt>us pa^s 
encore lire. : . -^ \ ' 
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E M I L I Ê4 r 

' Ail, Mamaa» fongez 4pnc , popupç 
cela ferait honteux ! r ' % . ^ 

Toutes les fois que je vpvis ^ vue 
alonger le vifage en prenant votre 
livre > où bien avaler ^l^deiHnement 
xâs larmes , quand la redoutable opé-; 
ration d^^ler;& deijraâSeinbUç yo% 
fyllabes y n^àllait p^ k fouhait 5 j'etaî^ 
tentée de congédier JMoniieur Collier ji; 
^ de lui dire : Monfieur $ je vous t^riei^^ 
de revenir , quand e^e aurs^ d^x pi^ 
douze ans. Aj^aremment . que la na- 
ture ne veut livrer le^ enfans; à nos 
kâruâions , que lorfqu'^lk.».ac;hevi 
ou "du moinsrbieri avancé leur éduca*- 
tiôft pfayftque. Peut-êtfe en JieSr for» 
Çaiit plutôt à Fattentioii 9 à TâppUçation 
éc par conféqucnt à une cpotenanci: 
ph» • tranquille; , cro^fons-nQus ie& 
Viies les plus effenûelles- Nqus pour- 
rions reâembljef à des chirurgiens 
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ignorans & téméraires , qui en vou«^ 
tant hâter- \me organiiatioii tardive , 
ou en corriger une vicieufe quin'eadâe^ 
ibuvent que dans leur tête ^ eftropîent 
pour la vie. 

E M 1 L 1 '£« 

Ah 9 Maman y je me fouviens fort 
bien 5 & de clette mine alongée ^ &: de 
tout ce hA en&ntilUge' qui me faifait 
pleurer des yeux •& rire de la bouche, 
en même temps. Il y aurait bien de 
quoi pleurer tout de bon aujourd'hui ^ 
fi )e ne favais pas lire. 

^L A Mère.. 
' La crainte de me fingularifer» & 
plus encore de faire un effai malheu- 
reux^ vous a fauvée de ce danger^ 
On peut courir de grands rifques , pn 
$*écartant de la route ordinaire. Il âut 
être bien confiante , pour croire à fes 
opinions qu'aucun fuccès n'a encore 
îuftifiées, de préférence aux inftitu« 
tîons que la fagefle publique a confà* 
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erées. Il vaut mieux ^ fans doute» 
s'en tenir à rexpérience commune , que 
de s'expofer à un tort irréparable , en 
tentant fans fuécès une expérience nou- 
velle. La hardi^fle ne fied à notre (exe 
dans aucun genre. Cette feule conûds- 
ration vous a peut^^e préfervée y ma 
chère amie , du danger d'être ime 
merveille. On a dit qu'une femme 
parÊdte eâ celle, dont on n'entend 
jamais parler ni en bien ni en mai; 
ainfi j'efpere qu'on ne ppurrà jamais 
VOUS citer en rien* 

Emilie. . 

( Que p>ôur fâvoir bien lire ; ce dont 

'je fuis très-charmée aujourd'hui, mal- 

• gré ce qu*il m'en a coûté : je. ne pré^ 

voyais pas alors combien cela xxi'amu- 

i^rait un jour. 

L A M £. R E. 

Vous voy ta que fans faire femblant 
de rien , je vous ai mife dans le fecrét 
de mon plan d'éducation : vous voilà 
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ma confident^ ; il ne me manque plus 
qu*à vous demiuider vos çcmfeils dans 

VOÇCBÛOTU ... 

. E M I L i,3|. 
Je ne vous, les refuferai.pas, ma 
chère Maman^ en temps & lieu^ c'eil* 
à^^Ure^ quand )e y errai un peu pli^ 
loin que mon nez^ Entre nous^ je peu;K 
' bien vous avouer, qu'il.y ^ çu , par-ci , 
jpai^^à y dans vos propos, de petites 
rchofes. quer \ejat ccmpr^ds p^ bjen. 
Xjemi énergie ^ce$i fibres^ ces develx>- 
pemens 9 je ne fai3 pas trpp ce que 
c'eft que tout cda ; . mais je n'ai pas 
;voulu faire Semblant de iiien. Et puis , 
tela ne m'a pas ennuyé conime Mon- 
'iieur le Régifleur avec fes éternelles 
-repréfentatioas* Ce.n'éft pas là de 
l'arabe ; vous parlez .français. 9 ma 
çhere Maman ^^ fi je n'entends pas 
tout, je ne veux pas ai| moins avoir 
Tair d'être inepte â vos décrets comme 
aux fecrcts d'afliûres. 
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Voiis avez raiibn de vous plaindre» 
J'ai fait un long^verbig^ge pour vous 
4ire'qiie nous n'aurons des maîtres 
,qi|?à jnefure que refFervf^fçence d^ 
premier âge fe calmera , '& -que i'à- 
propos & le bç foin de l'inffaruûion fe 
manifeAeront. 

; E M I, L I E. , 

je prévois 9 Mamaa-^ que cela peut 
jmiyer du. îovç au lendemain. Tenons 
donc -no^ tnaîtres tout prêts ^ car xe 
m/om^Ht approche à 'grands pas. 

Eh bien , nous le guéterons de .peur 
qu'il ne noas'éch^e. . 

'. : ^E.M' i i l'E. ' 
* >Iais voilà {Hféféntement une autre 
qui me brouille la itête. 
La. Me r £• 
Erqooi doac^ 

'•.'E'M'i'L i; E*- . 
Vous fouvièn^â^: Maman y de tout 
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ce monde qiii vint la veille du départ 
de mon papa ? 

L A M E R E. 

Our , je me foiiviens^ de cette foirée 
comnie d*une des plus défagi^ables 
qu'on pxtifle pafler. 

E MM L z E. 

Vraiment oui. L'on était venu à 
caufe du dépsat de mon papa. Je 
croyais que tout le monde «n aurait 
le cœur gros comme vous & moi ; £c 
point du tout ; on n^a ceffé de parler ^ 
)e dirai même de bavarder , fans lui 
témoigner le moindre re^et fur fon 
départ. 

L A M £ R £• 

Ceft qu'excepté à vous & à moi , ce 
jdépart était la chofe du monde la plus 
indifférente à tous ceux qui étaient.Iài 
Ils rempliiTaient un devoir d'ufage &c 
de fociété; ils étaieiâ venus pour xion* 
ner ime marque, d'attention » &non 
une mai^que d'kit^ziit. Cooune il ^n'y 

avait 
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avait parmi eux perfone de nos amis 

parâculiers, ni même de notre fociété 9 

la converfation ne pouvait rouler que 

fur la pluie & le beau temps , ou fur 

d'autres lieux commims aiTez fafti- 

dieux. Quand on les a débités tant 

bien que mal ^ & qu'on eft refté le 

temps fiiffifant, on s'^n va^ fort content 

d'être débarafle de fa viûte* 

£ :m I L I £• 

Et powquoi I9 faire 9 fi elle n'anuiff. 

pas? 

La m s r e. 

: Pour fe gêner & fe. faire perdre fof( 

temps réciproquement. • 

Emilie. 

Mais 9 Maman , cela eft bâte* 

La Mère. 

Tout ce qui a (t^ avantages dans ce 

monde j a auâi fes inconvéniens* Ce 

font les inconvéniens de la fociété. 

E M I L I E> 

Eh bien , vous rappellez-voiK cootr 

Tome /. V 



iioe its fe fatit moqués de cette dame? .v 
^al oublié foti nom... Cette dame 
j^ui eft fi fkvante ? ^ • Comment s'ap^ 
^ell^-t^le déjà ? 

L A M c fi s. 
SoH nom n'y fait rien. Je vous arone 
Aanchement <}ue je ^e me rappelle 
^en du fout^ ni de cette dame, ni de 
ipeux qui s'en moquaient ; j'étais difw 
iraite ce jour là.. Qu'çft^e ^v'il^ e^L 
^ifarent donc ? 

Monfieuf le Comte de Vîeuxponi 
Afait q^*il ne lui manquait qu'un bob^ 
0et de 4oâeur , & qu'on ne pouvait 
pa^ dire un mot en fa préi^ce, qu'elle 
ne <:il;âf Va auteur grec ou latin. Xîêla 
Et poufer de rire ce gtos moniieur 
4111 avait un habit verd & une vefte $ 
fiche p ^ qui difait ; Çlle étale toujoui^ 
<a fifience p pendant q^'ellç ne fait pas* 
feulement le prix d^im poulet; ellç 
^^bien ij^ieu? d'apjpren^rp A paxkr 



a îdi fille 9 qui ne fnk pas lire^ que de 

pei'dre fon temps à nous endoSbrûter^ 

La Mère. 

Voilà des propos vraiment fpîrï- 

tuels 1 El votre peare que ^diiait-H à 

.célaè ■ . ' * ,, 

E V X LIE. 

Mon papa ? Rien du tout Je croî^ 

iju'il n'y était pas plus que vous , 

Maman , & qu'il penf^it à autrq 

clK>fe* 

L A M E.R £• * 

Eh bien , nous avons eu tort toui 
les deux. CeA toujours la faute du 
maî^e ou de la inaîtrefle de la mai-* 
fon 9 quand on déchire chez eux les 
abfens* Quoique nous ne connaiflîon$ 
point >d^ tout xette. dame dont il a 
iété qfteûion, jje fuis fâchée à prefent 
de n'avoir pas été phis attentive , poux 
prévenir ces. propos. 

- . :Ejml I L Jt E. 

, J^i»&t Ma^Wf OHM peut pas faii^ 
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iéatlt mbnde <{ui vient chez vous tn 
Vifite 9 comme de petits enfans q[uî 
|)ai^dent mal à propos. 

JL 4 M E R £« 

- Pardones-moi. On peut fans pé«^ 
ds^nterie & ians affeâation faire en^ 
forte mie rien ne fe dife chez vous ^ 
que vous ne foyez Vitn 0e xfenten* 
are. Je ne défends aucun fu)et de con^ 
verfation : cependant vous deret 
;ivoir remarqué que jamais on ne dé- 
chire chez moi les abfens ^ encore 
liipins les inconnus^ 

Cela fe peut^ Maman ; je nfy avai> 
pas pris garde^ 

' L ' A M E R £• 

Cefl ,<|ue la médifance eft dé tou^ 
tes vices de la fociété celui qui m'eft 
le jplus antipathique. 

'£ M I L f £• 

Oirî » cela ^û triAe de ^occupef 
^ujours de d^uts ft ^iùpÇïfûSà^ft^ 
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tAûSy Maman 9 pour revenir à nb» 

moutons , s*il eii hoateux de ne rieor 

favoir ^ po^ir^noi fe mocpié-tTOn de 1^ 

fcience ? Qe& ce qui me brouille û 

tête. 

Là m é r t^ 

Ceft ime chofe à txaminërte Ih mé 
rappelle qu'il y a une dé ttfs comp^«r 
jgnes ^ dont la ibciété ne vous plak 
pas beaucoup. fTeii-ce pas Mademovr 
^1I<; de Perfeua î 

É M I L I £«; 

Il i 

Cela eft vrai ^ Maman ; elle m^e^ 
taule lin petfr- 

L A M E R k; 

Et pourquoi ? 

E M I L r e; 
Vous le favez bien : c'efl une demef 
confidences^' 

L A M E R £«« . 
Dites-le moi encore , s'il vous plaîtj 
p ne tcitn fouviens pas bien. 



Emilie. 
Mais c'eil qu'elle parle toujours» 
'd'elle , deV:e qu'elle a dit , de ce qu'elle 
jlfaity de ce qu'elle aappris .» . Quand 
onveut)ouer, (car enfin ^ Maman> 
on ne nous raflemble pas pour faire 
les fatkntes ^ ) elle ne veut pas ; oa 
dirait que d'eâ au deflbus d'elle, de 
fouer aVec Àous ; elle prend le tonj^ 
& fe donne toujomrs pour exemple^. 

Et vous né trouvez pas célabi^ilt 

E M I £ 1 É. 

le ne iàis fi cela eft hien ou n&u ^ 
xiais cela' m'emudé. 

L A M E R £<: 

VraiTen^lableînenlla dameenque£^ 
•^tiott aura eu le même tort avec ces 
meâieurSy qui l'ont fi peu ménagée 
dans leurs propos.. Car vous jugez 
bien que ce n'eft pas de la fcience en 
€lle*même dont oa s'eft moqué r inais 
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lie la manière doat cette^dame fe vante 
de la fieoe. 

E M. t %xt.. 

Cependant il faut bi^ montireir auit 
autres ce que Ton fait, fi Votttk» ve^ 
pas pafler peuf ignorante. 

La m è r e; 

Maïs ce a'eiî: pas pour le taôntxtf- 
aux autres , <^on efl favant. tes vraif 
favans ne parlent même jamais de leur' 
fcience dans la fociété > tout commet 
on a obfervé que les perfones y ertaeu-; 
fts n'afficlienf jamais la vertxr ; elles fe 
contentent de l'avoir dans le coeur « 
;mais elles ne l'ont guère à la bouche«' 
©'après ces obfervationç on pourair 
iuppofer que la dape en queâion n'e^ 
pas vraiment fayai^te.' î 

Emilie. 

> 

Mais il Ton ne montre pas fa fciié9<f 

ce , comment 1« siande la connaîtra-r 
t^il î 



L A M £ R E. 

Allez-vous au devant de ceux qui' 
vienent ici pour leur dire : Je fais 
lire, Refais un peu broder > je com* 
mence à faire de la tapiflerie \ 

E M I L I £• 

Non 5 Maman. 

La Mère. 

On fait pourtant à-peu-près que 

TOUS nlgnorez pas ces diflferentes. 

chofes. 

E M r 1 r E. 

Je le croîs bien , on me les voit Êure# 
La Mère. 

Et avec la même fureté, on }uge à 
la manière dont vous écoutez la con- 
versation , à la manière dont vous 
«•épondez lorfcpi'on vous-adrefle la 
parole , on juge , dis-)e 9 très-parfait 
tementy fi vous êtes inftruite ou igao- 
Xaote. 

E M I L r e;. 

5ans qu'il foit befbin tf étaler ^ 
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L X Mère. 
Sans qu'il foit befoin d'étaler. Lorf- 
qu'on vous trouve au logis , comme 
vous difiez tout à llieure 9 l'on s^ea 
aperçoit tout de fuite ; & lorfque 
vous n'y êtes pas , on le voit avec la 
même vitefl*e. 

Emilie; 

Cela pourait bien être.. Mais § 
Maman , fi l'on ne parle jamais devant 
moi des chofes que je fais , on flippo- 
iera que je ne fuis jamais aa logis } 
Cela fera fâcheux ; mon logis paflera 
jpour le domicile de l'ignorancei^ 

La Mère. 

Eh Bien » c'eft un des motifs qm 
doivent vous engager à apprendre 
promptement ce que vous ne favez 
pas»; à étendre tous les jours vos con« 
Haifiances, Plus vous ferer inffauite ^ 
moins il y aura de fujets de conver* 
iatiôn qui vou&foient.étratiger$«. 



Emilie.' 

Je fens cela y par exemple y parfa^' 

taement. 

La m £ r $. 

Cependant feu reviens toujours à 

dire , qu^on ne. s'inffaniit pas pour le 

plaifir de paraître inilniît«.« 

E M I L I B. 

Et moi y j'en reviens aufli à dîr^» 

qu'il n'y a auom plaifir à paflêr poiqr 

ignorante. 

La Mère. 

A & bonne heure ;^ niais- Fmlbruc^ 

don a un but bien plus grand & plus 

noble que celui d'une vaine oâenta^- 

tion de fcience. 

Emilie^ 

Lequel donc? 

L A M E R e;^ 

Lorfque vous portez vo$^ foins S 
'cultiver votre raifon y à Tomer de 
connaiffances utiles & folides , vous . 
vous^ ouvrez autant de foiurces nou*^ 



•Telles de piaifir & de fatisÊiâion; 
vous vous préparez autant de moyens 
d*embellir votre vie, autant de ref- 
fources contre Feanui , autant de con* 
folations dans l'adverfité , que vous 
acquérez de talens & de connaiiTan* 
ces. Ce font des biens que perfone ne 
peut vous enlever , qui vous afran- 
chiflènt de la d^endance des autres , 
puifque vous n'en avez pas befoin 
pour vous occuper & pour être heit- 
«reuie ; qui mettent au contraire les 
autres dans votre dépendance : car 
plus on a dé talens & de lumières ^ 
"plus on devient utile & néceflaire 
dans la fociété. Sans compter que c'eft 
!e remède le plus efficace & le plus 
^iûr contre te défœuvrement , qui eâ 
Tennemi le plus redoutable du bonheur 
& de la vertu.. 

Emilie^ 

Ah. ; j'aurai tant de fleches^dans mon 



\ 
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carquois^: Gôntre cet mnemi dbnge^ 
r^ux y que je le tuerai* 

La Me r* e. 
Comment , voilà qui e& tout à iaît 
poétique! 

Vous ne voiis fouvenez donc plus 
lies flèches d'ApoUon dliier au foir^^ 
La m e r e<^ 
Vraiment , j'en étais fort loin en ce 
moment. Voilà pourtant ce que c%â 
que de montrer ûl icience à propos Sç 
fàm afFeâation l 

E M i^ L' :^ Eï 

fai déjà apptis à coudrcf f ànceoilH 
moder mes mouchoirs , à avoir foia 
de mcfs nîpes y à travailler un peu en 
broderie va' ùàxe auâl un -peu mes 
ajuftemenà & ceux: de ma poupéer^ 
La Mère. 

Vous ennobliiSez un peuVaiguilte^ 
en la plaçant parmi vos flèches ; mais* 
M n'y a pa^ grand mal à^celâtll e(t 
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C^ain qu'en vous appliquailt aux ou- 
vrages convenables à notre fexe , vous 
âves^ ime bonne flèche de plus dans 
vçftre carquois contre le défœuvre** 
metkt f ^ vous apprenez à vous pafler 
des autres. Ainfi voilà «du profit tout 
clair : liberté & forc^ Joignez à ces 
iSiccLip^tions celles de l'efpnt , celles 
qui donnent du reflbrt & du nerf à 
Famé , & vous ayançerez (enfiblemenl 

vers 4a perfeftioiv 

Emilie. 

Ah , s'il plaît à dieu ^ j'irai un traiit 
i^ chafle . • • Mais, Maman , quand on 
eft inflruke ^ ^n n'a donc jamais U 
temps de JQuçr? 

L A M E R c. 

^ ' Pa^donez-moi. On fe délafle du 

ino'ins § on fe repofe 9 on s'amufe ; A 

ia vérité d'une manière moins frivole 

. cru^ les enfans^ 

, E M I X I £« 

Pç ma vk ^ Maman ^ je ne. voios ai 
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vu jouer à aucun jeu ; je yousai tou» 

fours vu occupée. 

La m £ r £• 
Petke ingrate , combien de ibis 
tf ai-je pas joué avec vous à votre petit 
ménage ^ jufqu'à la fatigue même } 

Emilie. 
Cela: e& bien vrai , ma chère Ma- 
man ; mais c'était pure complaifance 
de votre part ; cela ne vous amufait 
point du tout 9 quoique vous euâiez la 
bonté d'en faire femblant. 
La Mère. 
Il viendra un temps oii votre pou- 
pée 9 votre lanterne majgique , votre 
ménage ne vous amuferont plus non 
plus. Voilà pourquoi il eft bon de vous 
préparer infenfiblement , dès à pré- 
sent ^ des reiTources pour ce temps là. 

Emilie. 
Ah.^ ]e vous demande grâce pour 
ma lanterne magique. Je Taiineraitott; 
*îourS celle là^ . ; 
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La Mère. 
3oit 9 je l'aime auiS aflez ; & pour 
vous le prouver,fi cela vous ^convient, 
je vous prie de me la montrer : car 
vous devez être laffe de caufer ^ & moi^ 
je n*en peux plus, 

; E M I X. I E« 
Maman , voulez^vous que je de-^ 
imande de la lumière ? Il y a un gros 
-quart-d'heure que nous ionunes dans 
l'obCcurité. 

L A M E R j^ 
Vous ferez fort bien. 

.£ M .1 L I E« 

Et dès que j'aurai alumé^ vous ver- 
rez 9 Madame ^ Tintérieur de Sainte 
Pierre de Rome ^ &: fa façade avec la 
^uneufe colonade ; & la place de Na- 
vone avec fes fontaines ; & la fontaine 
de Trévi ; i/i Tintérieur de Féglife , 
dite la Rotonde & éclairée par le comr 
Tb\t ; & le palais de Caferte ; & le 
dôme de Milan avec toutes îts petites. 
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figures ; & la maifon tjuarrée aînfi que 
la fontaine de Nîfmes ; & la colonade 
du Louvre ; & Féglife de Saint-Paul 
de Londres; & l'intérieur duPanthéoa 
de Londres ; & ITiôtel-de-ville d'Amf- 
terdam ; & la maifon d'Opéra de 
Berlin ^ & le nouveau palais de Sans- 
Souci ; & le palais de rHermîtage de 
Hoipératrice de Rui&e , à Pétersbourg^ 
fur la Ne\ra ; & fon fuperbe lac de 
Czarskozélo avec le pont de marbre ; 8c 
tant d'autres curîbfités dicgcies de toute 
votre attention. 

L X M C R £• 

Je ne fais fi j'aurai le front de voir 
tout cela gratis. Avec une machine fi 
bien meublée & ce ton de voix fi mé- 
lodieux &c fi attrayant , vous feriez 
fortune à la foire. 

Fin du premier Folume^ 
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